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	L’imagination est plus importante que la connaissance.

	Albert Einstein

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Première partie

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	 

	 

	 

	 

	1

	Retour à la maison

	 

	 

	 

	Après la naissance de son premier enfant, ce magnifique bébé de cinq kilos et demi qu’elle appela Dan, Anna vécut l’enfer. L’accouchement lui provoqua une suite des douleurs, brûlures et vomissements, accompagné par une névrose tenace. S’ensuivit une convalescence très mouvementée et douloureuse. Totalement choquée, elle espérait même que la terre s’ouvre et l’avale, l’aspirant dans les abîmes les plus profonds. Elle était convaincue que son fils était venu sur terre, programmé pour la tuer. La nuit, une fois les employés et visiteurs partis, comme hypnotisée elle perdait la tête et fixait le poigné de la porte de sa chambre, donnant sur le corridor principal de la maternité. Chaque fois une affreuse panique se déclenchait. En fixant, effrayée, la poignée de la porte, elle observait que celle-ci commençait à tourner lentement jusqu’à l’ouverture totale de la porte. Dans son cadre se tenait, le regard affamé, un énorme bébé, son bébé à peine né, ruisselant de sang, un grand couteau incurvé a la main. Plus de doutes, son fils était là pour lui trancher la gorge.

	Maximilien, son célèbre mari, vivait lui aussi l’enfer.

	Il aimait sa femme plus que tout au monde et même « au-delà », aimait-il préciser chaque fois qu’il avait l’occasion. Cette fois-ci encore, il ne contourna pas la règle. Dès que l’hôpital l’a averti de l’état d’Anna, il quitta en urgence son laboratoire de Risnov près de Brasov, mondialement connu et respecté pour sa recherche en bioéthique, Maximilian annula à la dernière seconde le congrès qu’il venait d’organiser, ce qui déclencha une vague d’indignations. Moment mal choisi parce que c’était la présentation, tant attendue, de la mise en route de sa dernière création, un robot géant, obtenu par un clonage tenu secret sur un singe, ayant exactement les mêmes constituants et possibilités, excepté le fait que le robot pouvait faire dix fois le tour de la planète sans s’arrêter, sautant aussi d’arbre en arbre montant sur les façades des gratte-ciel ou creusant des tunnels pour éviter si nécessaire « l’ennemi ». Maximilien passait ses journées à l’hôpital, entre Dan, son fils tellement amusant et si précoce et Anna qu’il soignait de jour comme de nuit. Il gardait toujours l’espoir qu’une fois guérie elle l’accepterait.

	Maximilian dormait dans un lit à côté d’Anna, partageant chacune de ses douleurs, son désespoir, ses nausées. Il devinait ses désirs, ses besoins. Il était devenu « elle ». Un mois plus tard, l’état d’Anna s’améliora substantiellement et on la transporta à la maison en toute sécurité. C’était une belle villa entourée d’un vaste parc luxuriant autour d’un petit lac. Lieu parfait pour une bonne convalescence. Une gouvernante fut engagée pour s’occuper du bébé, mais celui-ci refusa catégoriquement le téton de la remplaçante, le trouvant mollasson et franchement tristounet. On lui offrit d’autres tétons, réels ou fabriqués, mais les accepter c’était une autre histoire.

	Pour qu’Anna rencontre enfin la merveille qu’elle avait mise au monde, Maximilian l’accompagnait deux fois par jour pour le voir, pendant ses siestes. À chaque fois c’était la même cérémonie. Elle s’arrêtait devant la porte de la chambre pendant un long moment puis le menton lui tombe sur la poitrine, et elle restait la tête basse prête à fondre en larmes. Subitement elle se tournait et en courant elle longeait le long corridor jusqu’à sa chambre où elle passait un bon moment sous la douche sans faire un mouvement. Des tentatives diverses, suivies d’innombrables retours devant la maudite porte n’avaient abouti à rien. Ni les supplications de Maximilian, ni celles de leurs amis venus prêter main forte pour l’encourager à faire l’effort d’ouvrir cette porte.

	Durant toute une année, elle s’enferma dans un mutisme déchirant jusqu’au jour du premier anniversaire de Dan. L’enfant faisait ses premiers pas dans le couloir. La porte de la chambre d’Anna était ouverte, il entra et voyant sa mère, il l’attrapa par les genoux. Paralysée, elle eut cependant le courage, les yeux fermés, de se retourner, de se baisser et de le soulever jusqu’au niveau de son visage. Elle fit l’effort suprême d’ouvrir les yeux et d’affronter le regard de son fils. Elle n’arrivait pas y croire. Il lui ressemblait comme deux gouttes d’eau. Elle le sera dans ses bras, ils pleurèrent de toutes leurs larmes. Anna prit un long congé dans l’agence d’architecture où elle travaillait pour ne prendre soin que de son fils. Maximilian replongea dans ses recherches, dans son laboratoire loin de Bucarest et il ne rentrait plus que les week-ends.

	À deux ans, Dan montrait des dons d’imitation hors du commun. Ses personnages préférés étaient Titi, la grand-mère maternelle et Tata, le grand-père paternel.

	Titi était une plantureuse sexagénaire aux seins proéminents, aux décolletés vertigineux, à la chevelure abondante et frisée s’envolant en auréole autour de sa tête. Elle habitait un pavillon au fond d’un jardin. Ancienne avocate, elle s’était découvert sur le tard des talents de sorcière et avec les copines de son âge elle organisait des soirées thématiques la nuit, derrière son pavillon. Dan les observait de sa fenêtre du premier étage. Il les voyait devenir transparentes ou changer de couleur, grimper dans les arbres. Parfois elles montaient nues à califourchon sur les toits pointus du pavillon. En faisant semblant de ramer, elles finissaient par soulever le toit et s’envolaient avec, en dessinant toutes sortes de boucles dans le ciel. Dan mimait tout cela avec délectation et faisait mourir de rire l’assistance qui ne comprenait pas grand-chose à son récit mimé, souvent accompagné d’onomatopées et d’effets sonores très élaborés. Arborant un sourire entendu, Tati était la seule qui se reconnaissait.

	Tata, un octogénaire longiligne aux bras pendants, un ancien ingénieur spécialisé dans les automatismes, un inventeur à ses temps perdus vivait dans son ancien garage devenu en partie atelier, en partie loft d’habitation. Il expérimentait parfois ses inventions que Dan, caché derrière les bosquets, observait les yeux grands ouverts. Tous les murs de son loft étaient recouverts des photos de Lelia, la femme de son meilleur ami dont, sans qu’elle le sache, il avait été éperdument amoureux toute sa vie. La dernière invention en date que Dan aimait imiter était une fusée de la même hauteur que Tata à laquelle il avait travaillé depuis six mois, jour et nuit. Il l’avait installée sur une rampe de lancement au centre de la clairière entourant son habitation. Une photo de sa bien-aimée couvrait l’intégralité du fuselage. La fusée s’était élevée dans un nuage de fumée suivie par une queue de flammes sous pression. Arrivée très haut, elle avait explosé laissant dans l’air un énorme bouquet de roses blanches qui s’était élargi lentement, remplissant tout l’horizon, pendant que le grand-père gesticulait avec ses longues mains tendues vers le ciel. Le grand-père criait son amour : « Je t’aime. Attends-moi. J’arrive bientôt ». Puis il s’effondrait. Après toutes ces émotions, il dormait à poings fermés une journée entière en rêvant certainement à leur première rencontre amoureuse qui n’avait jamais eu lieu. S’inspirant de cette dernière scène, Dan faisait un tabac surtout quand il imitait la mise à feu de la fusée suivie de l’hymne anglais interprété par le grand-père de sa voix nasale, car la femme de sa vie était de Manchester.

	Les années s’écoulèrent sans problèmes majeurs. Anna avait repris son travail d’architecte et Maximilian toujours dans son laboratoire ou en déplacement à l’étranger pour des congrès internationaux avait acquis à trente-cinq ans une réputation mondiale pour ses travaux sur les enzymes et le clonage des robots humanoïdes. Dan le voyait de moins en moins. Les rencontres avec son père étaient des moments chargés d’une émotion particulière.

	Le plus beau de tous les souvenirs de cette période, ce fut celui d’un samedi premier mai. Tout le parc était en fleurs, la nature souriait comme un univers rêvé par un magicien aux mille secrets. Maximilian avait invité à midi tous leurs amis et leurs enfants au bord du lac pour un déjeuner surprise. Divo, le superbe cygne, un cadeau d’un savant ami de Genève, nageait très intrigué de voir autant de visiteurs. Il faisait le tour des tables et recevait avec grâce des dons abondants. À la fin du repas, on annonça une grande surprise. On apporta une grande caisse en bois que l’on déposa sur une table. Maximilian arriva déguisé en clown, le visage blanchi, tambourinant sur un petit tambour. Il s’adressa au vieux saule qui bougeait ses branches dans le vent comme les tentacules d’une pieuvre géante : « Je demande à notre Divo 2 de sortir de sa prison ». On enleva le couvercle. Maximilian mit de la musique puis tapota sur son ordinateur et s’éloigna. On entendit quelque chose bouger à l’intérieur. Puis une tête de cygne fit son apparition. Tout d’abord craintif, il arrosa d’un regard chaque détail aux alentours. Puis rassuré, il éleva sa longue nuque. Son corps apparut. Il battit fortement des ailes et atterrit sur la table centrale devant Dan. En agitant tout son corps, il esquissa des mouvements de danseuse orientale. Au final, exécutant des cris, il déposa son bec dans sa main. En échangeant des regards avec Maximilian, il comprit que celui-ci était encore plus surpris que lui du comportement de sa marionnette. Ce chant n’ayant absolument pas était programmé pour exécuter ça. À ce moment précis, Dan sentit distinctement se dessiner sur sa peau, en haut du bras droit, un tatouage. Perplexe, il enleva sa chemise, mais il ne vint rien. Pourtant, la sensation d’un dessin très précis était bien là.

	Divo devint fou. Sorti de l’eau, il s’envola et atterrit près du cygne mécanique. S’ensuivit un ballet en bonne règle, moins technique que celui des étoiles du Bolchoï dans le « Lac des cygnes », mais ô combien plus émouvant. Plus moderne aussi. Divo sentait chacune des plumes de son nouveau compagnon, en arracha une et l’avala. Ce fut le signe qu’il était totalement conquis. Le cygne mécanique fit de même. S’ensuivit un entrelacement de nuques en signe de fiançailles éternelles. Puis le couple s’envola pour une heure de jeux rituels saupoudrés de courtes contorsions, préparant l’accouplement qui lui ne dura que trois secondes. Mais dans le monde des cygnes, le temps est beaucoup plus relatif que chez les humains. Après ils firent un tour d’honneur et se posèrent sur une haute branche pour savourer, en se bécotant, leur union loin des curieux. Maximilian tapota sur son clavier.

	Le cygne robot prit son envol, salua l’audience puis sauta dans la caisse et se fit tout petit. Maximilian remit le couvercle et ferma l’ordinateur. On entendit un plouf. L’audience était médusée. Divo aussitôt s’envola et atterrit sur la caisse. Désespéré, il tapait sur le couvercle avec son bec, criant son désarroi. Il attaqua Maximilian et ses deux collaborateurs venus emporter la boîte, les frappant avec ses ailes, les mordants avec son bec. On riait, on pleurait en même temps. La caisse fut emportée dans le 4X4 qui aussi vite disparut. Divo resta inconsolable tout l’été. Devant un tel désarroi, finalement Maximilian dut lui ramener sa fiancée pourvue d’une batterie atomique d’un prix exorbitant.

	Mais ce merveilleux Paradis s’assombrit sept années plus tard, ce même 13 octobre le jour où Dan fêtait ses dix ans en compagnie de tous ses camarades d’école. Anna à peine guérie de sa répulsion psychique à cette date lui avait acheté pour l’occasion un costume très spécial qui lui allait à merveille. Il décida d’aller l’embrasser pour la remercier. La porte de leur chambre était entrouverte. Dan s’arrêta net, le souffle coupé. C’était la première fois qu’il les entendait se disputer. Apeuré, il s’approcha, le cœur battant de honte, il craignait de se faire gronder. Il se glissa dans l’armoire devant la porte et tendit l’oreille.

	 

	— Max, jure-le-moi, suppliait Anna, que tu iras à la police déposer plainte, sinon j’irai moi-même.

	 

	— Calme-toi s’il te plaît. Je ne peux te voir ainsi.

	 

	— Ne te laisse pas faire Max, répliquait Anna en colère, ils finiront par t’écraser.

	La dispute s’amplifiait :

	— Je ne peux pas faire autrement, répondait Maximilian désespéré, ils ont juré de te tuer Anna si je ne fais pas ce qu’ils me demandent.

	 

	— C’est du bluff, hurla Anna stupéfaite. Max, je parie tout ce que tu veux. Ce sont des bandits, pas des criminels. Une plainte les empêcherait d’agir, ils seraient coincés. Est-ce que tu me comprends Max, va porter plainte ? À la moindre action de leur part, la police serait informée.

	 

	— On verra ça demain. Souris, ma chérie, on a un anniversaire ce soir, le plus beau, les dix ans de notre fils. Il ne faut pas gâcher sa fête. Essuie tes larmes, on y va.

	Ils sortirent. Dan était perplexe. Au cours de l’après-midi, aucun des trois ne fit la moindre allusion à cette scène. La fête finit tard. Oscar et trois de ses camarades avaient donné un concert dehors. Il était le soliste vocal et le guitariste du groupe. Angélique, la fille du professeur de mathématiques n’avait d’yeux que pour lui. Anna avait aussi préparé un spectacle avec les parents. Un concert classique, un quatuor de Haydn. Elle était au piano. Maximilian avait fait un cadeau de rêve à son fils, un drone moto à douze moteurs qui pouvait se déplacer à trois cents kilomètres à l’heure. Dan monta dedans et fit un tour rapide du parc. À cinquante mètres de hauteur, la vue était splendide. Anna paraissait toute petite et elle lui faisait de grands gestes en lui demandant de descendre. La nuit tombait.

	Dan la tortura encore un peu puis grand seigneur, il descendit juste à ses pieds en demandant pardon. À minuit, ils allèrent se coucher, mais Dan ne trouvait pas le sommeil. Les pleurs et les supplications de sa mère qu’il avait entendus depuis l’armoire, le ton grave de son père quand il avait parlé d’un crime lui tournaient dans la tête sans relâche.

	Le lendemain matin, comme tous les matins avant d’aller à l’école, Anna lui avait préparé son plat préféré, des œufs mimosa aux lamelles de basilic accompagnés d’une portion des frites à la graisse d’oie. Elle paraissait calme. Le déjeuner fini, elle l’accompagna jusqu’au portail. Le téléphone se mit à sonner, en regardant le numéro, elle pâlit puis dans un état second le porta à l’oreille et écouta. Dan devait partir. Mais à l’école, submergé par de mauvais pressentiments, il ne put se concentrer une seconde. En rentrant, il y avait devant la maison deux voitures de police, les gyrophares allumés. Il courut jusqu’au salon. Son père n’était pas là. Sa grand-mère le prit dans ses bras, le serrant très fort. À part l’inspecteur et les trois policiers, tout le monde pleurait. La télévision allumée montrait des images insensées de violence et d’horreur avec ce commentaire : « Madame Anna Pau Hoffman, architecte et épouse de notre célèbre homme de science Maximilian Pau, a été trouvée noyée devant leur résidence secondaire sur le lac Snagov. Un suicide ? Une lettre expliquerait son geste suite à la trahison de son mari. Bien évidemment ces informations sont à prendre avec des précautions. Son mari, monsieur Maximilian Pau, est actuellement interrogé par la cellule criminelle de la police. Dès qu’on aura du nouveau au sujet, cette affaire si étrange, on vous tiendra informés. » Les dernières images montraient Maximilian à travers la vitre d’une voiture entrant dans la cour intérieure de la police. Dan sentit son corps se compresser. Envahi par une nausée acide, il tomba à genoux. Le salon commençait à tourner, le sol se déroba puis il perdit connaissance.
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	Le deuil

	 

	 

	 

	Sans Anna la vie n’avait plus de sens ni de goût. Dan sentait son corps, mais il lui manquait un bras et une jambe, une partie du cœur aussi. Il tomba malade, se renferma dans un mutisme presque complet, puis il renonça aux jeux avec ses camarades, aux excursions et aux activités habituelles organisées par son école. Il était méconnaissable, ne souriait plus et s’éloignait dès qu’un groupe s’approchait. Il soupçonnait tous les autres de se moquer de son sort en ironisant sur le suicide de sa mère et la « trahison » de son père. Sa révolte contre cette horrible société irrationnelle, immorale, au lieu de le rendre vindicatif et contestataire s’exprimait au contraire par un rejet total, un refus de se projeter ne serait-ce qu’une seule journée dans le futur. Parfois il restait au lit des jours entiers, oubliant de se nourrir. La culpabilité rôdait dans son inconscient. Depuis sa naissance il était la cause des malheurs de sa mère, de l’attaque cardiaque lors de sa naissance et voilà que pour fêter son anniversaire elle avait retardé de prévenir la police sur le danger qui menaçait la vie de son père.

	Peu bavard au sujet de la mort de sa femme, Maximilian finit par s’enfermer dans le silence. C’était le temps du deuil et ils ne se parlaient presque plus. Le sujet pesait trop lourd, puis il devint tabou. Son âme était une plaie ouverte. Il se sentait mutilé intérieurement par la souffrance. Avec des efforts surhumains, il faisait tout de même, ce qui était dans son pouvoir pour sortir son fils de ce malheureux état d’enfermement. Il aurait aimé passer toutes ses journées avec lui, tout faire pour le protéger et le guérir. Il lui rappelait tant Anna. Les mêmes yeux doux, mais percutants, le même timbre de voix, les mêmes mains avec des doigts élancés de pianiste. Toutes ses tentatives s’avérèrent inefficaces, Dan restait muré dans sa solitude et ne donnait aucun signe de vouloir s’en sortir. Maximilian l’obligea à aller voir un psychiatre. En vain. Le deuil dura deux années.

	Pour Maximilian la séparation si brutale d’avec celle qu’il aimait, son absence si douloureuse le plongeait tous les jours dans une sorte d’agonie accentuée par l’impuissance de ne pouvoir venger son assassinat. Lui aussi se sentait coupable. Elle était morte à cause de lui, de son travail, tuée par des individus qui l’avaient fait chanter à plusieurs reprises par téléphone avec des menaces de représailles s’il ne leur livrait pas son plus précieux secret, celui du fondement de toute création vivante dans l’univers, la formation des enzymes. Processus, toutes proportions gardées, correspondant aux lois générales de l’univers à l’exemple de la création de la matière et son rapport avec le vide l’entourant. L’âme est pareillement au vide, cette énergie à l’état pur, encore inconnue de la science humaine, pourtant c’est le « vide » qui est la « substance » essentielle de la création et du fonctionnement de l’univers, la matière, elle n’étant, qu’une infime partie, sorte de « squelette » magnétique structurant le vide. La science continue toujours à considérer le vide comme n’étant « rien ». Quelle vaste plaisanterie ! Invisible à l’homme, mais aussi aux scientifiques, ce mystère ne l’était pas pour Maximilian. C’était le vide qui contenait toutes les lois, les codes et les pouvoirs, réglant les mouvements de tout l’univers, du micro au macrocosme, car c’est le vide qui est l’univers. Le vide est le Créateur lui-même. Le volume d’un homme contient la même proportion de matière et de vide que tous les univers qui l’entourent. On peut donc imaginer que l’homme est un univers à lui tout seul et ainsi de suite, à l’infini comme les poupées russes. On peut s’imaginer que les univers à l’image de l’homme meurent et naissent aussi.

	Dans son laboratoire protégé comme une Banque Nationale, Maximilian avait réussi à travers l’étude des enzymes à fabriquer toute matière vivante : les muscles, les plumes, les organes, même les cerveaux, ce que personne n’avait encore pas réussi. Certaines de ces combinaisons naturellement attireront automatiquement l’arrivée de ce qu’on appelle « l’âme ».

	Maximilian ne comprenait pas pourquoi ce miracle se produisait et quel était le secret de ce phénomène, mais il avait produit dans son laboratoire des êtres vivants de toute sorte n’ayant jamais existé auparavant, impossibles à décrire, obtenus par l’assemblage de conglomérats de matières vivantes des plus aberrantes. Vu le nombre de conflits armés en cours et la préparation d’un nouveau partage territorial, toutes les grandes puissances voulaient avoir Maximilian à la tête de leurs laboratoires pour produire des soldats robots humanoïdes indestructibles ce que Maximilian refusait totalement. C’est pour cette raison qu’Anna fut liquidée.
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	Le déménagement

	 

	 

	 

	Maximilian rassemblait toutes ses forces pour se tenir coûte que coûte la tête hors de l’eau, pour pouvoir aider son fils, mais aussi pour finaliser les recherches qu’il venait de reprendre. Il était terrorisé à l’idée que les tueurs puissent revenir. Il avait surtout peur pour Dan. Un mois après l’assassinat d’Anna, il décida de déménager. Leur maison qu’elle avait tant aimée lui rappelait trop son absence.

	Maximilian trouva une propriété avec de très hauts murs, des fenêtres et des portes blindées, pourvue d’un système de surveillance pointu avec deux techniciens qui se relayaient, avec quatre-vingts caméras, dont cinquante surveillant l’extérieur à dix kilomètres à la ronde. Il contacta une société de protection avec des voitures blindées et des gardes du corps. Dan ne pouvait plus faire deux pas sans eux.

	La grand-mère n’eut plus le droit de recevoir, sauf le soir, ses copines avocates, juges, magistrats, toutes à la retraite. Devenues avec les années de folles laideronnes à faire peur même aux plus vaillants, reconverties, elles pratiquaient toutes collectivement une nouvelle vie beaucoup plus exaltante, celle de sorcières.

	La grand-mère peu à peu devint incontrôlable, se barricadant chez elle dans le petit bunker au fond du jardin qu’on avait fait construire spécialement pour elle. Tous les jours elle se déguisait en grands personnages de films hollywoodiens. Elle fabriquait ses robes et montait seule ses perruques, se maquillait pour que le soir venu devant ses amies elle puisse jouer un rôle dans un des nombreux films qu’elle avait aimés dans sa jeunesse, des rôles fétiches d’homme ou de femme, ça n’avait aucune importance, mais avec un penchant net pour les rôles de flic, de serial killer ou de président des États-Unis d’Amérique. Elle préparait chaque soir un buffet froid assez bien fourni dont il ne restait plus une miette après la représentation. Elle était ravie de savoir que ses copines avaient si bon appétit. Par contre son médecin n’était pas content du tout de voir qu’elle prenait des kilos chaque mois. Elle n’arrivait presque plus à bouger.

	Un soir sentant la mort s’approcher, la vieille dame demanda à faire venir d’urgence son petit-fils Dan qu’elle voyait rarement ces derniers temps. Quand il arriva, elle essaya d’enlever de son annulaire un très bel anneau ancien avec un serpent s’enroulant autour de sa queue, il tenait dans sa bouche un hectogramme. Elle voulait à tout prix lui confier cet anneau, mais son doigt avait tellement grossi qu’elle n’arrivait pas à l’enlever. Après d’énormes efforts et un demi-litre d’huile lubrifiante, son annulaire écorché et devenu vert putride finit par le libérer. La grand-mère regarda longtemps cet anneau comme hypnotisée, il changeait de couleur. Là il était devenu rouge comme des rubis. Elle confia à Dan : « Cet anneau a appartenu à ma grande mère maternelle. Je ne sais pas si ma défunte fille, ta mère t’a parlé d’elle ? » Des larmes ruisselaient sur ses joues. Elle respirait très lentement. « Non », répondit-il.

	Autour d’elle s’était formée comme une sorte d’auréole. Sa voix avait changé. Elle avait maintenant un fort accent, indéfinissable. Elle confia à Dan son histoire : « C’était la célèbre sorcière Demidaria qui avait coutume d’organiser dans les forêts, devant des témoins nombreux d’énormes sabbats rassemblant parfois deux cents filles, des Tziganes. Elle faisait venir un lourd nuage rempli d’éclairs qui tournait au-dessus de leurs têtes de jour comme de nuit. Elle leur faisait prononcer des mots dans une langue inconnue. Quand Demidaria leur en donnait l’ordre, elles laissaient tomber leurs robes et s’élevaient à la verticale jusqu’à pénétrer dans le nuage en ébullition. Peu de temps après, le nuage disparaissait, les filles avec. Cette disparition pouvait durer deux ou trois jours, puis de nouveau le nuage fracassé par des tourbillons d’éclairs revenait avec les filles nues. Elles étaient toutes enceintes avec un ventre bien proéminent. Aux curieux Demidaria expliquait qu’elles avaient été consentantes pour faire l’amour avec des étrangers très séduisants venus d’un autre univers. C’est ainsi que Demidaria devint la sorcière vénérée des Tziganes. »

	Elle disparut le jour de l’anniversaire de ses quatre-vingts ans, transformée en brasier pendant un de ses sabbats. Avant sa mort qu’elle avait d’ailleurs annoncée, elle lui avait donné cet anneau.

	 

	— Tu vas le garder, m’a-t-elle dit, jusqu’au jour où je t’apparaîtrai en rêve pour te dire à qui tu devras le remettre. Aujourd’hui, il y a une demi-heure, elle m’est apparue pendant ma sieste. Il est à Dan, ton petit fils. Tu lui diras ceci : tu reconnaîtras une femme d’après une tache qu’elle a sur l’omoplate gauche, alors tu lui donneras cet anneau pour sceller votre pacte, elle ne devra jamais s’en séparer. En portant cet anneau, elle te rendra immortel.

	La grand-mère mit l’anneau au doigt de Dan puis bâilla bruyamment. Dan regarda cet anneau vieux jeu avec l’intention de l’enlever au plus vite, mais une bonne gifle le rappela à l’ordre. La grande mère rit puis bâilla de nouveau en disant : je la reconnais. Ça, c’est bien elle, Demidaria. Je reconnais le bruit de ses claques. J’en ai reçu moi-même un paquet. Elle tape fort, mon petit, n’est-ce pas ?

	Sa grand-mère sentait l’alcool. Dan n’était pas d’humour à s’amuser avec ces stupidités, il enleva l’anneau. Une deuxième gifle plus vigoureuse encore le rappela à l’ordre. Il le remit et ne l’enleva plus jusqu’à ce qu’il rencontre la propriétaire de la tache sur l’omoplate gauche.

	Le grand-père devait être placé de force dans la nouvelle résidence, mais il ne voulait partir à aucun prix. Il s’accrochait à toutes les portes pendant qu’on essayait de le faire sortir, c’était pitoyable. Tout le monde espérait qu’il ne s’agissait que d’un caprice de vieil homme qui tenait à ses habitudes, mais il ne voulait plus se nourrir ni prendre sa douche. Il sentait très mauvais. Il se laissait dépérir. Il venait d’avoir quatre-vingt-quinze années et même s’il se trouve en bonne santé physique, cet âge posait de sérieux problèmes. Les règles de la société voulaient qu’à partir de cet âge-là on enferme les vieux dans les maisons de fin de vie. Là, sa composition organique sera restreinte au minimum. Tout d’abord, on les réduisait de deux tiers, les jambes étant totalement annulées, puis ils subissaient une nouvelle programmation finale. En même temps, leur passé, leur intelligence et leur créativité étaient stockés sur un hardware. Une fois le processus exécuté, ils étaient parqués, sans plus bouger, dans des niches sur étages sur des kilomètres, composant des dortoirs de fin de vie, en attendent la mort qui était prévue dans les mois à venir. Une fois, le processeur central en charge de leur fin de vie décidée leurs dates, la partie organique subissait une mutation vers les cristaux. Cette cybernétique du hardware devenue indépendante était débranchée du système général. Si la famille du décédé était désireuse dans un moment de nostalgie, de visionner des moments de l’existence du décédé, elle pouvait éventuellement la récupérer, mais le prix étant consistent, les demandes se faisaient si rares, au point que le ministère de Fin de Vie avait fait dernièrement fait la suggestion de l’arrêter définitivement. Trop coûteux.

	Maximilian ne voulait en aucun cas en arriver là, mais ce changement d’adresse inquiétait au plus haut son vieux père convaincu que sa bien-aimée ne pourrait plus venir chercher la nuit le géant bouquet qu’il lui envoyait dans le ciel.

	Tous les matins au petit déjeuner, il interpellait Maximilian. Il a crié, il a pleuré en développant de longues théories sur l’amour, les fleurs et Roméo et Juliette dont l’histoire ressemblait à la sienne. En gesticulant, en criant, il accompagnait Maximilian jusqu’à la lourde porte automatique où l’attendait le 4X4 blindé pour l’emmener au travail.

	Finalement Maximilian lors de la vente de l’ancienne propriété en baissa substantiellement le prix à condition que le vieux Giacometti comme il l’avait rebaptisé puisse reprendre son atelier/loft au fond du jardin et qu’il ait la permission d’envoyer un bouquet de fleurs dans le ciel. Et au matin aux cent quarante-deuxièmes bouquets, il mit le feu à la maison, monta sur une bicyclette et disparut pour toujours.

	Peu de temps après, la grande mère devint tellement obèse qu’elle ne pouvait se déplacer qu’avec un engin à roulettes qu’elle commandait vocalement. Son Hollywood avait pris fin et à la place elle faisait danser son chariot qui tournoyait avec un grand talent. Elle perdit la raison, son chariot devint alors son partenaire de rêve. Elle lui chantait à l’oreille ses chansons à elle toute la nuit jusqu’à l’ivresse.

	Les années passèrent comme dans un tourbillon. La vie reprit son cours. Dan devint un très beau garçon, il avait belle allure malgré ses déboires et à l’occasion de ses dix-sept ans, il décida de revenir à la vie, de reprendre le cours de son existence. Son premier rire lui sembla monstrueux, mais le deuxième lui parut magique. Il reprit ses habitudes et retrouva ses amis. Il sortait en menant la vie des jeunes de son âge. Parfois tard dans la nuit les passants pouvaient observer avec admiration dans le ciel étoilé son bolide drone motocyclette qu’il conduisait à vive allure. C’était le cadeau de son père pour sa réussite au baccalauréat. Maximilian avait entre-temps pris la direction d’autres laboratoires de recherche pure, l’un en Finlande, l’autre à Birmingham.

	La situation en Europe après de grosses secousses politiques et une suite de mini guerres ethniques saupoudrées par quelques dizaines de milliers des cadavres venait enfin de se stabiliser. Décomposé, puis recomposé, le vieux content reprenait avec des béquilles certes, mais d’un pas bien décidé, sa marche en avant.

	La Roumanie fut un temps sous l’emprise des Turcs, subventionnée par les Iraniens. Ils finirent même par arriver jusqu’à Vienne, leur éternel rêve. Libérée par une pluie de missiles conçus par les Russes payés par les Chinois, téléguidés par les satellites américains, la Roumanie ressuscita en un temps record. Un vent de renouveau souffla sur Bucarest qui devint l’un des points d’intérêt le plus chaud de l’Europe. Beaucoup d’Américains avaient fui leurs pays pour s’installer dans la capitale, ils apportèrent leurs fortunes et leur démesure, leur sens de la fête aussi. Bucarest ne dormait plus la nuit.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	4

	Visite au laboratoire de Râsnov

	 

	 

	 

	Un jour de fête nationale pendant que le personnel de son laboratoire était en vacances, Maximilian invita Dan pour visiter les nouveaux bâtiments de son laboratoire de Râsnov près de Brasov. Dans le grand 4X4 sans conducteur, il y avait les deux gardes du corps qui les accompagnaient partout, casqués, équipés de pied en cap, munis d’armes de guerre, de sacs de munitions, de moyens de communication dernier cri. Dan s’inquiéta à la vue de tout cet arsenal. Maximilian, du bout des lèvres, ordonna : « Armes à terre ! ». Les gardes s’exécutèrent instantanément.

	 

	— Je n’en reviens pas, tes gardes du corps sont des robots, s’exclama Dan.

	 

	— Des Humanoïdes, précisa l’un d’entre eux en criant.

	 

	— Totalement bidon, compléta l’autre.

	 

	— Nous sommes beaucoup mieux, reprirent-ils en chœur. Alors, chantez-nous alors une de vos compositions préférées, leur lança Maximilian. Pendant que la voiture se frayait un chemin dans la circulation toujours très dense, les deux robots interprétèrent d’une voix chaude et douce une ballade sentimentale à faire pleurer Margot. Dan et Maximilian leur firent une ovation.

	 

	— Brusquement, le 4X4 fit une courte, mais dangereuse sortie de route, puis revint dans sa file. Des coups de Klaxon, des cris, des appels de phares. « Fils de pute, enculé, va », cria une voix électronique d’un robot…

	 

	— C’est le chauffeur, précisa Max.

	 

	— Quel fils de pute ! Un trou du cul pareil devrait être privé de permis de conduire.

	L’ampoule s’arrêta de clignoter et s’éteignit. Les deux robots riaient en se tapant sur les cuisses. Maximilian était furieux. Les robots se reprirent et positionnèrent leurs armes prêtes à tirer.

	 

	— C’est juré Max, lança Dan plié en deux.

	 

	— S’ils sont tous comme lui, plus d’hésitation, je déménage au laboratoire.

	L’ampoule du plafond s’alluma.

	 

	— Merci mon pote. Encore mes excuses Max, je me suis calmé, continua le robot,

	« Ça va beaucoup mieux maintenant… que… j’ai fini de baiser sa putain de sœur. »

	L’ampoule s’éteignit. Max se jura de débrancher ce robot pilote une fois pour toutes. Alors le chauffeur cria, le supplia, d’une voix déchirante, de le laisser en vie, promettant de soigner son langage, de ne plus récidiver. Il jura qu’il n’avait jamais baisé sa sœur, que ce n’était que pure vantardise. Max ne céda pas, il fut débranché. C’est Max qui prit le volant. Par les fenêtres fumées, on pouvait admirer de belles montagnes couvertes de forêts colorées de mille nuances de vert. Juste avant d’arriver à Brasov, Max tourna sur une nationale qui traversait de hauts rochers. Une rivière rapide de montagne déversait ses torrents d’eau dans un vacarme indescriptible. Après une suite de tunnels, la route montait puis débouchait sur une haute plaine, dans les Carpates offrant une vue à couper le souffle. On indiquait le village Banut à deux kilomètres. Arrivé à sa périphérie s’élevaient une série de constructions très imposantes d’une architecture d’avant-garde. De gigantesques arches étaient implantées au sol dans toutes les directions, soutenaient des bâtiments en forme de boules, de pyramides, de parallélépipèdes, de cubes, d’étoiles. Des tubes de grand diamètre ondulaient sur une centaine de mètres. Dan était très impressionné. Il n’était pas venu ici depuis six ans et avait du mal à imaginer où se trouvaient les anciens bâtiments, tout était si différent.

	 

	— La prochaine fois, ça sera l’hélicoptère, promis. Aujourd’hui c’est fête nationale, la grande parade aérienne et tout le tralala. L’espace est fermé jusqu’à une heure de l’après-midi, dit Maximilian en sautant à terre. Alors ! L’artiste, comment trouves-tu cela ?

	Dan était bluffé. Il ne s’attendait pas du tout à trouver un projet d’architecture d’une telle ampleur novatrice, perché sur la montagne.

	 

	— Tu as du génie papa, j’avais oublié. Chapeau !

	 

	— Venant de ta part, si avare en compliments, ça fait vraiment chaud au cœur. Merci, fiston !

	Sur le visage de Maximilian, on pouvait lire l’expression de celui qui est enfin réconcilié avec son sort, c’était un moment qu’il attendait depuis si longtemps. Dan comprenait qu’il n’était plus seul au monde, qu’il appartenait à une filiation puissante et rare dont il était fier.

	Ils se serrèrent longuement dans les bras, il était enfin arrivé le moment de grâce où on peut tout se pardonner. Tous les malentendus, les non-dits, les malheurs, les frustrations du temps passé. Les mots leur firent défaut. Ils préférèrent rire comme des enfants. Adriana de loin leur faisait de grands signes et courut à leur rencontre. L’inséparable assistante de son père, à vingt-sept ans, était déjà une pointure dans la recherche bionique. Maximilian lui faisait confiance en lui laissant la direction du laboratoire à chacun de ses congrès ou de ses voyages. Brune, les cheveux tombant sur les épaules, le regard ensoleillé, pénétrant, intelligent, c’était une très belle femme. Dan appréciait sa présence franche et tonique. Ils étaient devenus les meilleurs amis possibles et s’il était de dix ans son cadet, ils s’entendaient sur bien des sujets. Elle adorait le théâtre et sélectionnait les meilleurs spectacles à voir. Elle lui donna le goût du spectacle. Pendant le souper après la représentation, ils discutaient à bâtons rompus sur la mise en scène, le jeu des comédiens, le texte. C’est ainsi que Dan avait commencé à comprendre les mécanismes artistiques constituant une œuvre théâtrale et leur traduction en fait dramaturgiques, des ingrédients obligatoires pour créer un spectacle. C’était même devenu une passion au point qu’il avait voulu en faire son métier.

	Il soufflait un vent froid, pénétrant. Vêtue d’une légère robe à fleurs qu’elle essayait en vain de coller à son corps, Adriana était tout sourire, enthousiaste, même exaltée.

	 

	— Quelle surprise, s’écria-t-elle lui sautant dans les bras, je savais que ce jour serait à marquer dans le Livre des Records.

	Dan lui fit faire un tour dans les airs. Elle semblait ravie. Ensuite ils prirent le chemin qui allait vers le laboratoire central. Le soleil était au zénith. On voyait quelques nuages cotonneux en entendant les clochettes d’un troupeau de brebis qui montaient aux pâturages. À part cela le silence était absolu, interrompu seulement par de rares sifflements du vent.

	 

	— Je ne veux pas vous gâcher la journée, mais nous avons un problème, dit-elle en entrant dans le vif du sujet. Il s’agit de Cool 202.

	 

	— Que veut-il encore ? répondit Max énervé, en levant les yeux au ciel.

	 

	— Qui est ce Cool 202 ? demanda Dan.

	 

	— C’est notre ordinateur central. Dernièrement il a la bougeotte en permanence. Il invente sans arrêt des choses pour se faire plaisir. C’est bien, mais il commence à mettre en pratique ses inventions sans nous demander la permission, soupira Maximilian.

	 

	— Je ne comprends pas. Tu ne peux pas l’en empêcher… s’étonna Dan.

	 

	— Tout d’abord je risque de blesser son orgueil démesuré et j’ai intérêt à être en bonnes relations avec lui, précisa Maximilian.

	« L’interrupteur n’existe plus, tout est interconnecté, le débrancher est donc impossible. Il est un million des fois plus intelligent que moi et même que tous les terriens réunis. »

	 

	— En fait c’est lui qui dirige toute cette entreprise. Nous ne faisons que le surveiller, lui glissa Adriana à l’oreille. Mais chut ! On approche de l’entrée et à partir de là il peut tout entendre.

	Arrivés devant l’entrée principale, ils durent s’arrêter devant une caméra et poser la main sur un lecteur.

	 

	— Un grand bonjour à toi Dan, je suis ravi de faire ta connaissance. Max m’a beaucoup parlé de toi. Viens dans mon petit laboratoire. J’ai un joli cadeau de bienvenue à te faire.

	 

	— C’est Cool 23, précisa Adriana à mi-voix. Attention à ce que tu vas répondre. Il n’aime pas être taquiné ou contredit.

	 

	— Je t’adore cool 23″, cria Dan, enthousiasmé.

	Elle lui donna un coup de coude en souriant.

	 

	— Quel faux-cul !

	 

	— Uniquement en ta présence ! lui assura Dan.

	Le grand tambour tournant se mit en route. L’ouverture se présenta devant eux et ils entrèrent.

	De partout des voix électroniques les saluaient en leur souhaitant la bienvenue. Tout l’édifice était en verre transparent sans poutrelles de soutien, sans structures de résistance, rien que du verre qui devenait opaque ou coloré sur simple commande vocale.

	 

	— Avant tout, allons voir son cadeau, proposa Maximilian.

	 

	— Son petit labo il se l’est créé tout seul, il est à lui, c’est là qu’il réalise tout ce qui lui passe par la tête.

	Une voiturette les déposa devant. Les murs n’arrêtaient pas de changer de couleur, festives, fluctuantes ou en cascades, créant sur les énormes espaces des dessins très sophistiqués.

	 

	— Il te fait la fête, lui confia, très excitée, Adriana.

	Les portes s’ouvrirent. Au milieu il y avait un cube de la hauteur d’un homme surmonté d’une sphère de la taille d’une tête.

	 

	— Allons lui donner la bise, il aime ça, trois fois de chaque côté !

	Ils embrassèrent la sphère trois fois de chaque côté. Elle répondait en gémissant à chaque baiser.

	Un autre cube s’illumina. Au centre se trouvait une chaise sur laquelle un double parfait de Dan en 3 D était assis, habillé à l’identique.

	 

	— Voilà mon cadeau Dan, dit Cool 23 d’une voix monotone, lancinante charmeuse. C’est totalement toi, en double, juste 15 % plus rapide et intelligent. Tu vois, je n’ai pas exagéré. Pour toi, finis les monologues, les interrogations solitaires. Vive le dialogue. Il sera ton meilleur compagnon. Pour le démarrer, tu le regarderas dans les yeux pendant trois secondes, pareil pour le mettre en « stand-by, viens faire un essai ! »

	Dan n’en revenait pas. Il venait d’avoir un frère jumeau. Quelle histoire de fou ! Il s’approcha de son clone, le regarda dans les yeux et au bout de trois secondes celui-ci s’anima, puis lui donna une accolade.

	 

	— Je suis ravi de connaître l’original, dit-il avec la même voix que celle de Dan.

	 

	— Bonjour Adriana. Bonjour, Max, te voilà maintenant père d’un fils et de son double.

	La sphère tête de Cool 23 se détacha de son support et s’approcha de Maximilian.

	 

	— Peut-il vous appeler papa ?

	 

	— Merci, cool, j’apprécie. Laisse-moi un peu de temps.

	 

	— C’est à toi de voir. Max, écoute-moi. J’ai une proposition à te faire. Humaniste comme tu aimes, mais lucratif comme j’aime, moi. Ce cadeau en est la preuve. Combien de temps tu m’accordes pour la publicité ?

	Il ne répondit pas.

	 

	— Dix secondes, ça ira, insista Cool.

	Maximilian acquiesça.

	 

	— Imagine tous les parents, les enfants, les amoureux et les amis, tous ces morts de maladie, victimes des guerres, des crimes, des attentats, d’accidents ou de mort naturelle. Imagine la souffrance de ceux restés en vie, le vide irremplaçable, la torture d’une solitude désespérante. Imagine leur délivrance, leur soulagement d’avoir près d’eux l’être disparu, à l’identique, sinon mieux, pour discuter, passer à table, recevoir des caresses et pourquoi pas sortir en ville et en société. Ce remplacement sera un remède absolu dans la lutte contre la mort dont pour la première fois nous serons les vainqueurs. C’est fort, très fort. C’est imbattable. Laisse-moi faire Max. Si on est les premiers sur le marché, tu t’imagines le boom ?

	Maximilian fermait les yeux, il méditait.

	 

	— Tu ne vas pas encore me faire le coup du « on verra ça demain ».

	Maximilian fit les cent pas, suivi comme son ombre par la sphère anxieuse.

	 

	— Une question cool. Comment comptes-tu obtenir l’empreinte génétique d’un mort déchiqueté par une explosion ou pire encore disparu dans un accident d’avion ?

	 

	— Tu prends la chose à l’envers, Max. L’empreinte, on l’a dès la naissance. À la maternité l’empreinte sera obligatoire pour tous.

	 

	— Mais cool, ces pratiques sont interdites par la Loi, rétorqua Max.

	 

	— On va la changer cette loi, tu verras Max. Cette société est un désastre. Il faudra tout changer Max.

	La sphère retourna sur son piédestal. Adriana leur fit signe de partir. Une fois dehors, Maximilian demanda à son fils de le suivre dans la pièce de sécurité maximale. C’était le but de leur voyage, le seul endroit où il pouvait lui parler sans être intercepté. Le double de Dan qui les suivait de près analysait la démarche de Dan pour adapter au mieux sa propre démarche. Il paraissait très fier de les accompagner. Le résultat fut remarquable. Un quart d’heure plus tard, on ne savait plus qui était l’original et qui le double.

	Une fois arrivés à la porte de la pièce spéciale, la confusion régnait. Elle se dissipa rapidement. Dan regarda fixement son alter ego trois secondes et celui-ci s’endormit instantanément en s’appuyant contre un mur. Maximilian qui s’était éclipsé revint en portant une mallette métallique. Il fit signe à Dan de déposer son téléphone à l’entrée ainsi que tout autre objet interactif connecté. Adriana s’approcha de Dan et l’embrassa sur le front.

	 

	— Je croise les doigts pour que tout se passe bien, dit-elle avant de s’en aller.

	Ils traversèrent un nouveau passage, un tube sécurisé qui tournait et au bout duquel des portes d’un mètre d’épaisseur s’ouvrirent pour les laisser passer et se refermèrent aussitôt. Dans la pièce en forme de cube gris vert, on voyait une table et quelques chaises confortables.

	 

	— Ici nous sommes en sécurité, personne ne peut nous entendre ni nous voir. Il ne restera aucune trace de notre passage.

	 

	— Oh là, mais c’est du sérieux ! s’exclama Dan.

	 

	— Très sérieux.

	L’expression de son père était grave, concentrée. Il ne l’avait encore jamais vu sous cet angle-là. Dans cette chambre si oppressante, totalement étanche, hors du monde où les secrets les plus ultimes devaient sceller la destinée indestructible de ces êtres d’exception de la recherche essentielle, il sentit qu’il n’avait ni la force de caractère ni l’endurance nécessaire pour être initié à quoi que ce soit. Pour comble de dérision, c’était l’être qu’il respectait le plus et dont il se sentait si proche qui allait lui demander de se plier à un tel supplice moral. Quel secret pourrait être celui pour lequel Max pourrait faire un aussi périlleux rituel ? Il ne se sentait pas en état de subir un tel fardeau.

	 

	— Je suis désolé max, mais ton air si sévère me fiche la trouille. Je ne suis pas en état de recevoir un secret aussi important. Je préfère…

	 

	— J’ai besoin de toi, fiston, l’interrompit Max. Cette mallette, détenant un grand secret, est l’une des choses les plus désirées au monde. Or ici, ce secret est en péril. Tu dois l’emporter, Cool 23 fera moins d’attention à toi. Ici tout est interconnecté et j’ai peur qu’il ne trouve au final une solution pour me la voler. Il est tellement curieux. Une fois hors du laboratoire, je l’emmènerai à la banque. Elle sera déposée dans un coffre inviolable sans que personne, à part nous, ne sache son existence.

	À mesure que Max ouvrait la mallette, la chambre s’illuminait puissamment. L’irradiation due au plasma en fusion était aveuglante.

	 

	— C’est l’âme d’Adam, dit Max. Une lumière étrange grandissait dans ses yeux.

	Le monde intérieur de Dan fut renversé, bouleversé. Ses instincts dilatés. Un procédé étrange prit la conduite de sa mémoire en la prolongeant avec force vers le temps où Adam parut sur la Terre. Des sensations rares, accomplissant une succession d’états de crise, mettant en route des procédés très intimes inédits jusqu’alors, grandissaient dans sa conscience, réveillant au plus profond de lui un ressort intérieur plein de clairvoyance. L’âme d’Adam, son ancêtre direct, dégageait une puissance telle qu’elle prit possession de sa volonté et par là même de son destin. À ce moment précis, crucial de sa vie, Dan était loin de s’imaginer ce que le futur lui réservait, surtout le jour où Adam deviendrait sa mère.
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	Adolescence

	 

	 

	 

	Quelques années passèrent à la vitesse d’une idée. En plein vol au-dessus de la vie, Dan, tel un vautour affamé, attendait avec avidité le moment propice pour tomber sur un événement ou une aventure pouvant le nourrir et lui faire découvrir ce pour quoi il était né sur cette terre.

	Dans le garage situé dans le quartier le plus branché qu’il aménagea en studio d’enregistrement, un cadeau de son père, Dan découvrit avec ferveur la musique. Il excellait aux percussions auxquelles il arrivait à sortir des cascades de sonorités très dynamiques. Il prenait son pied en exécutant de longs solos, mais pour le reste du temps son instrument ne servait qu’à maintenir un matelas rythmique pour le groupe, franchement abrutissant auquel Dan finalement ne trouvait aucun intérêt. Ce train-train l’ennuyait : être assis tout le temps à ne bouger que les bras avait quelque chose de ridicule, d’humiliant. Surtout pendant que les autres, debout, se déchaînaient. Tiraillé entre la honte et l’orgueil, il décida de devenir le roi de la nouvelle guitare lyrique sans cordes, la star des stars. Cela devint sa passion. Être debout au premier plan, pouvoir délirer, s’exhiber, se donner en spectacle, s’extasier, être admiré, désiré, quel bonheur ! Il laissa les percussions à son double Dan bis, le cadeau de Cool 23, qui copia tous ses gestes.

	Très vite Dan s’imposa comme le leader du groupe et en devint le soliste vocal. Adriana, fervente admiratrice du maître du cynisme et de la dérision, le philosophe Cioran redécouvert en Roumanie après de longues années d’oubli, maintenant l’idole des adolescents, lui arrangea d’après ses écrits le texte de ses « lyrics » dont Dan composa la musique lui-même. Soliste, cela le stimulait, il avait soif de pouvoir. Il se trouvait sur les montagnes russes de l’orgueil puisque le monde entier tenait sur ses épaules ! Son numéro de vol au-dessus des spectateurs sur sa guitare drone faisait son effet. Son groupe fit même quelques spectacles et une tournée, il sortit un album assez bien suivi sur les radios et les réseaux sociaux, il fut invité deux fois sur les plateaux de télévision, mais cela ne dura pas plus de six mois. La vanité démesurée du groupe et son absence totale d’intelligence finirent par lui faire du tort et au final le groupe éclata.

	Le garage fut transformé en studio vidéo, la nouvelle passion de Dan. Ce fut une année de délire. Il ne dormait plus. La nuit il était à la recherche d’idées nouvelles, de sujets pas encore rongés jusqu’au dernier atome par les autres. Son collaborateur le plus précieux était Dan bis. Il pouvait travailler vingt-quatre heures sur vingt-quatre, même en son absence, tout en étant lui.

	Cette année fondatrice assemblant les côtés les plus intuitifs et personnels de son caractère fut aussi l’année où chaque matin des voix étranges venaient lui polluer la cervelle, des voix traversant les murs ou parfois naissaient directement dans son crâne. Parfois elles tourbillonnaient autour de lui en accélérant le débit vocal, phénomène qui produisait de drôles de discours dans une langue insondable, venue d’ailleurs. Dan sentait qu’elles appartenaient à des ancêtres morts ou à des entités jamais nées sur Terre n’étant que des voix oubliées dans l’espace. Il ne leur accorda pas grande attention. Dan à l’image de tous ses copains avait goûté déjà aux substances illicites et ces voix n’étaient, avait-il conclu, que l’effet des résidus chimiques restés dans son sang, facilitant l’écoute de sa voix intérieure, de son subconscient, en manœuvrant ses désirs secrets. Des avertissements qu’il n’arrivait pas à analyser ou alors des absurdités dépourvues de sens et de logique. Voilà ce qu’il entendait par exemple : « Une société qui regarde trop les infos est une société en perdition, plus même que la stimulation mamellaire des batraciens. »

	Qui pourrait comprendre quelque chose à ces inepties ou alors : « La duplicité d’une larme adepte et du rire ou du désespoir est-elle condamnable ? »

	Ou bien : « Attention Dan, une question pour toi, sommes-nous au début ou à la fin de l’aventure humaine ? » Voilà le genre de stupidités éprouvantes qui ce matin-là tournaient dans son crâne, semblables aux autres cascades de paroles qui se déversaient sur lui tous les jours.

	Cela n’empêchait nullement sa créativité artistique de se développer, bien au contraire. Les vidéos qu’il créait produisaient une certaine émulation. La dernière en date dénommée « La télé sur orbite » constituée d’un long monologue de Cioran exprimant son dégoût du monde, un collage de ses textes, dit par une tête d’homme devenue satellite tournant autour de la terre eut un succès de prestige et dépassa le seuil fatidique du millionième spectateur internaute. Il gagna même un prix.

	Quelques semaines plus tard, poussé par Adriana à aller voir « Le songe d’une nuit d’été » de Shakespeare au nouveau Théâtre National mis en scène par le plus provocateur des artistes du moment qui avait transformé la pièce en un cauchemar sordide d’initiation au sexe cru et aux méandres si illusoires de l’amour et du désir, présenté comme les formes pathologiques d’une maladie s’apparentant à la folie, Dan en son for intérieur décida que c’était dans ce laboratoire d’illusions qu’était le théâtre, qu’il allait découvrir avant tout le monde le futur chapitre tragique qu’allait jouer l’humanité. Le spectacle l’avait impressionné, il avait été profondément ému et il avait adhéré à cette folle mise en scène, ressentant à travers elle la matière explosive thérapeutique du théâtre.

	Il se trouva un maître à suivre, le metteur en scène du « Songe » d’une autre génération, qui était aussi professeur à l’Institut du Théâtre de Bucarest, un institut très réputé. Dan était résolu à s’inscrire au très difficile concours d’entrée. Il y avait plus de huit cents postulants pour seulement vingt places.

	Après le spectacle, il alla avec Adriana dîner, au 12, le restaurant préféré des jeunes, s’élevant sur douze étages dont deux au milieu étaient réservés à la cuisine. Quelque chose avait changé en eux après cette représentation l’expérience vécue en direct dans cet alambic de l’univers qu’est le théâtre, devant ce miroir cru, exposant sans pitié tous les défauts, les déformations et les incohérences des êtres, les spectateurs en occurrence, fonctionnait à plein régime, devenait une puissante thérapie décisive prenant à peine deux heures et demie. Quel mystère se trouvait dans cette confrontation ? Adriana et Dan débattirent sur le sujet jusqu’à trois heures du matin jusqu’à la fermeture de l’établissement. Il raccompagna Adriana sur sa moto volante. Vue d’en haut, Bucarest qui avait triplé ces vingt dernières années ressemblait à un immense dragon dormant, avec des moustaches bien vigoureuses, des rues ondulant vers la périphérie. Adriana s’extasiait et criait comme électrocutée à chaque pirouette ou plongeon que Dan faisait faire à sa moto aérienne.

	Arrivé sur les toits de son immeuble Dan, depuis les trois années de leur amitié, la raccompagnait par sécurité jusqu’à son appartement au dixième étage. Devant la porte, elle sortit ses clefs qui lui échappèrent des mains. Alors le masque géant du destin des amoureux prit de la couleur. Ils se baissèrent pour les ramasser et en remontant, guidées par la gymnastique inconsciente du désir, leurs lèvres s’effleurèrent à peine, mais suffisamment pour déclencher une tempête émotionnelle immédiate. Il aimait Adriana depuis longtemps sans en avoir conscience. Il s’en suivit un baiser qui dura une éternité. Ils firent l’amour tout de suite. Dan ressentit la satisfaction, la bénédiction, l’euphorie, cent fois plus exaltante que celle éprouvée par l’aventurier découvrant par hasard le trésor du siècle.

	La semaine qui suivit ce baiser au goût de paradis, ils partirent faire le tour du monde. Maximilian avait accepté de donner un congé exceptionnel à Adriana. Ils ne revinrent que cinq mois plus tard. Couronnés par le titre de noblesse les élevant au-dessus des mortels, celui des Grands Maîtres de la passion, ils se considéraient comme les heureux esclaves de l’amour, de cet amour béni, une expérience unique, sommet des secrets insoupçonnés, tant de soupirs et d’abandons de toute logique. Une passion totale qui donna à Dan l’envie d’arrêter le temps… pour un long moment. Dan était amoureux de cette femme magique qu’il avait découverte après tant d’années d’amitié sans faille, sans paroles banales et creuses, ni fausses promesses. Il aimait tout en elle, il vibrait à son odeur envoûtante, son rire contagieux, ses remarques pertinentes, son regard pénétrant, plein d’attachement et de reconnaissance. Elle était belle et tellement spontanée. Quand ils faisaient l’amour, elle était prise de vertiges. La consistance même de son corps changeait, sa chair frémissait puis bouillonnait carrément. Ses yeux changeaient de couleur. Avec elle il se sentait en sécurité. Elle s’abandonnait à lui à un tel degré qu’ils partaient loin tous les deux pour voyager dans des espaces de voluptés exquises où leurs corps n’avaient plus ni poids ni forme. Leurs âmes étaient réunies dans une étonnante lumière. Jamais il n’aurait cru possible une telle union. Elle était de dix années son aînée, mais à aucun moment cette différence n’avait suscité le moindre problème.

	Dan perdait la tête et il décida de lui faire une surprise. Après avoir décoré en secret toute la nuit, avec l’aide inestimable de Dan bis son double, le salon principal du laboratoire de recherche sur l’empreinte génétique qu’Adriana dirigeait à Bucarest, avec un délire d’arrangements floraux couleur lavande, la préférée d’Adriana, il engagea un orchestre classique. À l’arrivée d’Adriana le matin, en plein concert de Rachmaninov, Dan mit un genou à terre dans le plus pur style romantique, puis il sortit de sa poche une petite boîte et lui déclara : « Divinité suprême, je vous aime plus que tout au monde. Vous êtes ma vie, mon espoir, mon guide, ma raison d’être. Voulez-vous être ma fiancée ? » Un long moment Adriana resta bouche bée et elle se mit à pleurer devant tous ses collaborateurs, submergée par l’émotion. Quand elle ouvrit la boîte, un cri lui échappa. La bague était une antiquité bien connue dans la famille des Pau. Un serpent s’enroulait autour tenant dans sa bouche un pentacle. Elle avait appartenu à la célèbre sorcière Demidaria qui avait péri transformée en flammes pendant un de ses sabbats. Avant sa mort, elle avait donné l’anneau à sa fille en lui disant : « Tu la remettras à ton petit fils pour qu’il apprenne l’éternité qu’est la femme. Il la donnera à celle que tu reconnaîtras d’après une tache qu’elle a sur l’omoplate gauche. »

	La révélation fut incroyable pour Dan puisque cette tache sur l’omoplate gauche, Adriana la portait depuis sa naissance. C’est bien elle que l’anneau magique devait appartenir désormais.

	Au retour de leur tour du monde, rassasié par les centaines de jours de caresses, de lits détruits dans la folie d’orgasmes d’Adriana dont Dan ne pouvait plus se passer, il se présenta au concours pour la faculté de théâtre et fut admis avec une mention spéciale. À partir de là l’existence de Dan se consuma comme dans un incendie continu. Il avait pris feu pour le théâtre et oublia le monde extérieur. Là il étudia l’acteur, le mécanisme si complexe des métamorphoses d’un être humain dans la peau et le caractère d’un autre, la façon si différente de se mouvoir, au point qu’il devienne totalement cet « autre » à la fin des répétitions. Que se passait-il une fois que le spectacle était fini et que le comédien devait retourner à la réalité de tous les jours, tout en étant « squatté » sans pouvoir se débarrasser du personnage ? Quelle thérapie devait-on pratiquer pour avoir le pouvoir et le droit d’atteindre les fondements mêmes de l’âme du comédien en le transformant à sa guise ? Assiégé par tant d’interrogations, entourées par tant de mystères à élucider, Dan était toujours en alerte maximale avec une curiosité décuplée au point qu’il ne pouvait plus vivre que dans une sorte de huis clos, enfermé dans le monde du théâtre.

	Pour son premier spectacle pour l’examen à l’Institut, il fit revivre un écrivain de Prague dénommé Kafka que le monde avait totalement oublié. Encore une découverte d’Adriana, elle avait une culture littéraire très développée et singulière, encouragée par sa mère qui était bibliothécaire à la faculté des Lettres.

	Il ne voulut pas le présenter sur la scène du théâtre existant à l’intérieur de l’Institut comme c’était la règle et il conçut un spectacle itinérant commençant dans les larges égouts à quelques kilomètres de l’Institut puis ressortant à la surface, en se poursuivant dans les transports en commun pour continuer dans l’immeuble même de l’institut. Là, le spectacle devait avoir lieu partout dans les corridors, les salles de classe, la cuisine, le grenier et redescendre sur la scène du théâtre juste pour la dernière scène où l’inattendu serait encore présent puisque l’ouverture de la scène était fermée par un alignement de portes successives. Pour que la commission des professeurs puisse voir quelque chose de l’action, il leur faudrait regarder par le trou de la serrure. Certains professeurs refusèrent de se prêter à un rituel aussi inutile que prétentieux, ils se plaignirent.

	Le spectacle fit scandale et la réputation de Dan devenu un metteur en scène sulfureux fut établie. Entre sa passion pour le théâtre et son amour enflammé pour la sublime Adriana, le temps s’écoula en murmures, en tourbillons, en sensations suscitant grandeur d’âme ou peur de l’échec. La force des nuances était en perpétuelle lutte avec la conception d’ensemble, la souffrance comme exercice majeur de la fatalité et la plénitude et décadence du sentiment nocif du succès.

	Adriana et Dan avaient passé un accord, ils habiteraient une semaine chez lui et une semaine chez elle. Elle dirigeait son propre laboratoire dans le cadre de l’Université de biologie de Bucarest. Elle passait trois jours dans la capitale avec lui, les deux autres elle montait à Brasov faire de la recherche avec Maximilian dont elle était l’assistante attitrée. De retour le vendredi soir, elle lui racontait les monts et merveilles de leurs travaux ou bien ce qu’ils étaient sur le point de découvrir dans les grands laboratoires superbement équipés de Brasov. Elle lui transmettait chaque fois le bonjour de Cool 23 qui voulait savoir si tout allait bien entre lui et Dan bis. De retour à Brasov, elle lui rapportait celui de Dan, toujours sous la forme d’un poème dont Cool 23 raffolait.
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	Hamlet

	 

	 

	 

	Sans qu’il s’en aperçoive, le jour était arrivé où il lui faudrait quitter l’Institut du Théâtre et se retrouver sur le marché en concurrence directe avec d’autres metteurs en scène. Son examen de fin d’études approchait vertigineusement avec son char chancelant, débordant d’émotions en surchauffe. Dan choisit pour son premier spectacle « Hamlet » la pièce la plus énigmatique de Shakespeare dont il avait une analyse très personnelle encore jamais faite par personne. Adriana lui suggéra de jouer le rôle-titre, il accepta.

	Il décida pour ce moment clef de son existence de monter le spectacle non sur une scène, mais sur le ring de la plus célèbre boîte de nuit de Bucarest « La Perdition ». Cet établissement avait conquis rapidement la renommée du fleuron le plus sulfureux des boîtes de nuit de la capitale.

	Le soir de la générale arriva, essentielle pour le spectacle puisque c’était leur dernière répétition avant le grand soir de la première. Elle devait commencer d’un moment à l’autre. Dan, planté sur ses puissantes jambes, fixait l’air très concentré la grande porte battante, matelassée d’un rouge magma qui séparait du ring géant en plein foisonnement le reste de « La Perdition ». Il attendait le moment propice pour entrer en scène et captiver immédiatement les spectateurs. L’équation était simple, une fois de l’autre côté, il devrait s’imposer en un rien de temps et peu importait la manière ou le prix. Ce n’était pas, il le concevait tout à fait son point fort, ce qui l’inquiétait.

	Dan avait l’estomac serré et la respiration coupée, conscient qu’une fois la porte franchie, il n’y aurait plus de retour possible. Ça passerait où ça casserait. Ceux qui avaient déjà vu des petites séquences de son spectacle pendant les répétitions lui prédisaient un succès mémorable, mais au théâtre il peut survenir à tout moment des incidents qui plongent l’ensemble de la production dans le désarroi. Son idée de monter « Hamlet » dans un music-hall avec des danseurs, des acrobates, des bouffons, avait déjà créé dans les milieux des gens de théâtre un certain malaise, mais elle avait fait aussi naître une grande curiosité.

	Il avait une obligation de succès, mais aussi devant son père puisque Maximilian avait payé de sa poche la totalité de la production grâce à l’argent d’un important prix international gagné récemment à Vienne. Il avait englouti tout son argent dans cette production, Dan n’avait pas droit de le décevoir.

	 

	— Je crois en toi fiston, lui avait-il avoué en lui téléphonant de Suisse, trois jours plus tôt avant de s’envoler pour Mannheim pour donner une importante conférence dédiée intégralement à sa dernière recherche-révélation Avant la matière il y avait l’énergie, le moment est arrivé de se poser la question. Et avant l’énergie ?

	 

	— Ça sera un boom. On parie ? Tu verras, Shakespeare quittera son cercueil pour venir assister à ta première. Je te fais confiance. Frappe un grand coup, fiston. C’est le moment, dit-il, pour l’encourager.

	Dan adorait son père, un touche-à-tout de génie qui travaillait et pensait hors des sentiers battus. Le sourire de sa mère si fière de lui, si confiante dans son avenir, lui revint en un éclair. Il la vit à nouveau le matin du jour de sa disparition, dans la cuisine avant qu’il parte à l’école lui préparant son petit déjeuner et l’œuf mimosa avec des lamelles de basilic, son plat préféré. Pris d’un léger vertige, Dan réentendit la sonnette horrible du téléphone, il revit le visage pâle de sa mère qui prenait l’appel.

	Dan essaya de surmonter la peur qui le prenait à la gorge chaque fois qu’il pensait à elle, mais le souvenir rassurant de son père revint en force. Ces deux mondes parallèles dans sa tête lui donnèrent comme un léger vertige. Il se ressaisit rapidement.

	Dan savait qu’une fois franchie cette maudite porte rouge matelassée, il devrait être impitoyable avec tous ses artistes acrobates et danseurs peu habitués aux vers de Shakespeare. Il gonfla ses muscles, prit une profonde respiration et se jeta à l’eau. Lisa, sa super assistante qui ne le quittait jamais, pivota sur ses talons et s’approcha de lui avec un grand sourire amical. Dan se raidit.

	S’ensuivit un puissant coup de pied dans la porte rouge dont les deux battants propulsés vers l’extérieur lui ouvrirent tout grand le chemin vers la scène. Aveuglé par les projecteurs tout en arborant un sourire énigmatique, Dan s’approcha de l’énorme tête transparente, un élément de décor suspendu qui devait servir plus tard à la projection en 3D du fantôme du père d’Hamlet. Puis il grimpa dessus. Il fit un signe pour avoir un micro, il avait un discours mobilisateur à tenir. Mais à la place il reçut un énorme bouquet de fleurs, accompagné par une pluie d’autres bouquets qui tombaient du plafond. Une musique festive inonda l’espace. Son nom en lettres lumineuses, de toutes les dimensions et de tous les styles, de toutes les couleurs commençait à glisser sur les décors et sur toute la scène. Des cascades d’artifices remplirent l’espace comme une île magique battue par des vagues d’or. En chantant « Happy birthday », toute la troupe s’avança des coulisses pour l’entourer en dansant. Une impressionnante tarte en chocolat sur laquelle on pouvait lire « Pour les 25 ans de notre Prince ». Sur un oiseau de paradis blanc, une superbe jeune femme ondulait de ses attrayantes formes en montrant une boîte fumante qu’elle hissa fièrement au-dessus de sa belle tête. C’était Adriana.

	Un long baiser plein de secrets et de douceur plongea Oscar dans la réalité de son anniversaire. Le téléphone d’Adriana se mit à chanter. Un appel. Elle s’éloigna dans une zone moins bruyante pour pouvoir entendre, elle semblait être aux nues. Et tout sourire, elle fit signe à Dan de s’approcher.

	 

	— Ça doit être ton père, dit Lisa en leur apportant deux cocktails. Dan but cul sec le premier. Adriana lui passa le téléphone.

	 

	— C’est Maximilian, il appelle de Mannheim, il est en conférence, mais ils font une pause.

	Dan était heureux d’entendre son père qui lui manquait considérablement. Cela faisait trois mois que Maximilian s’était enfermé dans son laboratoire de Verviers en Suisse.

	 

	— Tu fais une pause toi aussi, fiston ? Quel timing ! Tel père, tel fils, dit-il, amusé.

	 

	— Comment ont-ils réagi à ta conférence ? demanda Dan.

	 

	— Bien. Ça roule bien, mais tout le monde veut voir les formules, les calculs… etc., toute la cuisine interne, or ça, c’est impossible. Top secret, répliqua-t-il.

	 

	— Qu’ils crèvent ! s’écria Dan en finissant son deuxième cocktail.

	 

	— Laissons-les mijoter plutôt, plaisanta-t-il. Ah !!! J’allais oublier le but de mon appel. Bon anniversaire fiston ! J’ai un beau cadeau pour toi. Je rentre demain, on fêtera cela dans le meilleur restaurant sur le lac. C’est réservé.

	 

	— Génial. Je t’adore, s’exclama Dan.

	 

	— Avec Adriana et Deborah.

	 

	— Deborah ? s’exclama-t-il surpris.

	 

	— Tu verras, c’est une merveille. Elle est à la hauteur. Je suis très amoureux. Je ne fais que t’imiter Dan, il rit.

	« Je te quitte maintenant, on va fumer une cigarette, ici ils sont aussi fous comme partout. On ne peut fumer qu’à trois cents mètres de la civilisation et il ne me reste plus que dix minutes de pause. Deborah vous embrasse aussi. Succès, fiston. Je croise les doigts ».

	 

	— Moi aussi pour toi, dit Dan en soupirant, je voudrais être avec toi là-bas !

	 

	— Moi aussi fiston avec toi pour ton Hamlet. Tu aurais dû me donner un rôle.

	Ils rirent de bon cœur. La communication fut coupée. Adriana reprit le téléphone et l’éteignit.

	 

	— Heureusement que c’est sa dernière conférence du mois ! Il m’a paru fatigué.

	Elle haussa les épaules.

	 

	— C’est génial qu’il ait une liaison sérieuse. Depuis dix ans qu’on travaille ensemble, c’est la seule et unique fois que je l’entends parler d’une femme, s’avisa-t-elle à voix haute, avec enthousiasme.

	Une main bien musclée, couverte de tatouages, entoura les épaules de Dan. C’était Andrei, l’interprète du rôle de Laërte, le jeune frère d’Ophélie. Il adorait jouer les libidineux, les yeux injectés par des court-circuités constants de matière grise : « Je te demande un service, mon prince adoré. J’étais à Paris le mois dernier et là je suis tombé en empathie astrale avec Didier, je me suis permis de l’amener ici, il veut me voir sur scène et par la même occasion il verra aussi ta mise en scène, et qui sait ? Tiens, regarde-le, il te fait signe. Chaud devant ! C’est le directeur d’un grand théâtre à Paris. »

	Un sexagénaire squelettique au crâne osseux recouvert de quelques mèches de cheveux blancs, très soyeuses et longues tombant jusqu’à la taille, le regardait fixement l’air hagard. Ses yeux sans expression paraissaient fraîchement sortis d’une casserole en ébullition. Son visage très allongé, figé dans un sourire évoquant un test d’hémorroïdes, laissait entrevoir des gencives putrides dans lesquelles étaient vissées quelques rares dents jaunâtres, criblées de sillons noirâtres, assurément pas brossées depuis belle lurette, de peur qu’elles ne tombent. À part ses pommettes saillantes, tout le reste semblait appartenir déjà au cimetière. Andrei lui envoya un baiser. Il répondit immédiatement en faisant virevolter dans l’air un mouchoir bien maculé.

	 

	— Tu as la touche, Dan. Il m’a prié de te transmettre son invitation après la générale pour un dîner. On t’attendra au Capsa. On aura un salon séparé, lui chuchota Andrei, en lui faisant un clin d’œil et en lui collant une rapide claque sur les fesses. Il disparut en exécutant mille révérences.

	Une fois dans sa loge, Dan se regarda dans le miroir. Il vit son visage bien pâle et fatigué. Son regard si sûr de lui d’habitude était terne. Il comprit brusquement qu’il avait oublié de faire son discours de motivation, ce qui le contraria énormément. La porte s’ouvrit et Adriana lui sauta dans les bras.

	 

	— J’ai un cadeau pour toi aussi. J’ai la confirmation pour deux semaines au pôle Nord. On partira le lendemain de la dernière de « Hamlet ».

	Ils s’embrassèrent longuement avec tendresse.

	 

	— Je t’aime, dit Dan.

	 

	— Moi aussi, répondit Adriana en lui caressant le visage qu’elle considérait tendrement comme égal à un chef d’œuvre, celui d’un poète en perpétuelle inspiration, répétait-elle à qui voulait l’entendre.

	Son téléphone sonna. Elle hésitait à répondre, mais un coup d’œil sur l’écran la fit sursauter. Elle bondit, ouvrit la porte et sortit dans le couloir. Dan observait avec inquiétude sa réaction, mais la répétition générale était imminente. Il s’installa sur sa chaise en face du miroir. Il mit ses pieds sur la table de maquillage s’efforçant de faire le vide.

	 

	— Dans quinze minutes, annonça dans le haut-parleur la voix du régisseur en coulisses.

	« On commence par le prologue avec la participation de l’ensemble de la troupe. L’orchestre sur scène, s’il vous plaît. »

	Dan ferma les yeux. La soirée s’annonçait rude. Depuis le début son idée motrice sur la dramaturgie de la pièce avait fait scandale.

	Dan avait une vision cruelle, moderne, vraie, celle du cirque politique mettant en route une machinerie macabre remplie de mensonges et de faux semblants dont les roues et les courroies de transmission n’avaient pas d’autre but que de broyer l’individu et de glorifier le mensonge. De la violence, de la cruauté, du sarcasme. Dan sourit, satisfait, puis il ouvrit les yeux.

	 

	— Plus que dix minutes, annonça la régie. Tout le monde en scène !

	Dan fut surpris de voir dans le miroir Adriana qui faisait les cent pas dans le corridor. Elle semblait affolée et criait dans son téléphone. Qu’est-ce que cela pouvait-être ? Il lui fit signe de s’approcher, mais elle lui tourna le dos et s’éloigna. Des mauvaises nouvelles de son laboratoire, assurément. Dan commença à étaler du blanc sur tout son visage. Il fit un effort mental pour reprendre le fil de l’histoire qu’il allait jouer.

	 

	— Attention. Plus qu’une minute, annonça la régie.

	Dan ne pensait plus qu’à son rôle.

	 

	— Rideau ! clama le haut-parleur. Le groupe hard rock déclencha l’enfer. La porte rouge s’ouvrit et Dan se retrouva au milieu d’une foule de figures, les unes plus fantasques que les autres. Les projections spatiales déferlaient de partout. La chorégraphie interprétait un champ de bataille. En regardant la salle, Dan sentit la présence de quelques spectateurs. Didier le directeur de Paris était tout excité et envoyait des bisous en l’air à tous les danseurs qui passaient devant lui.

	« Être ou ne pas être. » Il déclina sans relâche la fameuse réplique, sur toutes les intonations, couleurs, formes, tonalités et nuances symboliques. « To be or not to be » était le tube du groupe de hard rock qui délirait autour de lui. Une guitare à la main, la maltraitant dans tous les sens, Dan chantait son texte, en transe. Les projections devenaient vraiment choquantes montrant la mère de Hamlet, nue dans un lit plein de sang, faisant violemment l’amour avec Claudius. Celui-ci la maltraitait sadiquement pendant qu’elle ne cachait pas son plaisir pervers. Au moment de l’orgasme ravageur de sa mère, Dan/Hamlet, basculait dans la folie, fracassant sa guitare contre les écrans de télévision qui explosaient en prenant feu.

	Il atterrit en plein sur le nez du patron de « La Perdition » qui n’apprécia pas du tout. Le directeur du grand théâtre de Paris se leva. Il applaudissait en poussant des « bravos » très appuyés. Personne ne le suivit. Le patron du célèbre cabaret était outré. Il ordonna d’arrêter la répétition. Il demanda à Dan et à la production de venir le lendemain matin pour rediscuter l’ensemble du contrat, trouver un terrain d’entente sinon il retirerait sa participation et Dan n’aurait plus la salle.

	La lumière fut coupée. « On nous vire. Vraiment, merci », hurla Dan en soulevant une table basse et en la projetant loin devant lui. Elle atterrit contre un pilier derrière lequel se trouvait le patron en personne.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	7

	Le kidnapping

	 

	 

	 

	Soulevé par les gorilles du patron, Dan se retrouva projeté loin sur le trottoir, en face de l’entrée principale. Lisa, après avoir mordu jusqu’au sang le bras d’un des deux malabars qui avaient éjecté Dan se vit atterrir elle aussi sur le trottoir, victime d’une entorse aiguë. Dan s’extrayait péniblement de la flaque d’eau dans laquelle il était tombé. Avec son costume de Hamlet, il avait l’air d’un zombie. Dégoulinant de partout, jurant de se venger, il aida Lisa à s’asseoir sur un banc. Assis côte à côte, ils gardèrent le silence un bon moment. Les voitures passaient à grande vitesse, les aspergeant de la tête au pied. Ils prirent cela pour un bain purificateur. Des nuages sombres traversaient le ciel éclairé par des éclairs fulgurants. L’air était étonnamment pur, revigorant. Dan respirait à pleins poumons pour éviter de s’évanouir. Il avait maintenant fortement ancré dans sa conscience l’idée d’une incompatibilité entre lui et le reste du monde.

	 

	— J’apporte la voiture, dit Dan en se levant.

	Une pluie froide avec de grosses gouttes recommença à tomber. Une fois dans la voiture, reconnaissant la voix de Dan, le moteur démarra. La radio s’alluma automatiquement. Après les quelques notes musicales précédant les informations, le présentateur reprit l’antenne.

	 

	— Il est exactement vingt-trois heures trente. Édition spéciale. Concernant la disparition de notre célèbre savant, le professeur Maximilian Pau, le commissaire de police de Mannheim nous a apporté lors de sa conférence de presse les informations suivantes. Maximilian Pau après avoir fini la première partie de sa conférence est sorti dans le parc du palais des conférences puis est entré dans le petit bois pour, disent les témoins, fumer une cigarette et il a disparu. Il n’est plus revenu pour la deuxième partie de sa conférence. Une première recherche n’avait rien donné. La police avait été alertée et elle avait ordonné une fouille minutieuse. Les premiers résultats tendaient à favoriser la thèse d’un enlèvement. Des traces de lutte ont été observées, du sang aussi, celui de Maximilian Pau a été trouvé sur une branche cassée. La police a découvert aussi ses lunettes cinquante mètres plus loin. La police a fait un appel à témoins. Je précise que Maximilian Pau est un savant, un bio-généticien éminent, mondialement connu, principalement pour ses travaux sur le clonage reproductif des robots d’origine humaine. Un sujet très sensible. On ne connaît pas pour le moment les motifs de l’enlèvement. À notre connaissance, aucune rançon n’a été demandée.

	Dan était paralysé, son cerveau refusait catégoriquement de croire ce qu’il venait d’entendre. De longues minutes s’écoulèrent avant qu’il puisse faire le moindre geste. Impossible de prendre la moindre décision. Il changea de poste. Toujours les mêmes informations. En récupérant une partie de ses esprits, Dan regarda son téléphone. Il avait reçu sept appels. Tous d’Adriana. C’était donc le motif de son départ inopiné. Maintenant tout s’éclairait. Il appuya sur le numéro de rappel automatique et le cœur serré compta chaque sonnerie. Finalement Adriana décrocha.

	 

	— Où es-tu ? demanda-t-elle visiblement perturbée.

	 

	— Et toi ?

	 

	— Encore au ministère de l’Intérieur pour un briefing. On se retrouve chez moi dans une demi-heure.

	 

	— OK. Courage mon amour. On finira par le retrouver. L’Interpol est déjà en alerte.

	 

	— Avez-vous une piste, une info ? Avez-vous la moindre idée de qui a pu faire ça ? hurlait Dan hors de lui.

	Adriana ne répondit pas.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	8

	Deborah

	 

	 

	 

	Maximilian Pau avait du mal à ouvrir ses paupières, trop lourdes et légèrement brûlantes. Quelle longue nuit, quel sommeil sans fin avec des douleurs derrière la nuque ! Il ne voyait plus rien, l’obscurité était totale, mais le liquide coulant de son front était du sang dans aucun doute. Pourtant ce qui lui faisait le plus de mal c’était de ne plus regarder son visage, de ne plus la serrer dans ses bras.

	Les souvenirs comme un puissant antidote à la douleur vinrent lui alléger sa souffrance. Deborah, cette merveille de la nature faite femme, avait changé sa vie depuis qu’il l’avait rencontrée à Genève.

	Depuis la mort de sa femme, il ne s’était dédié qu’à son travail qui le comblait pleinement et il n’avait plus l’énergie nécessaire pour s’ouvrir à une autre femme et engager une véritable histoire. Bien sûr il y avait eu quelques brèves relations, sans lendemain, en fin d’un congrès ou avec des filles rencontrées en vacances à l’hôtel dans la salle de gym, il en avait connu quelques-unes, mais sans sentir au cœur le moindre picotement. Maintenant il fallait se rendre à l’évidence après avoir rencontré Deborah, il n’était plus le même.

	 

	Leur histoire avait débuté à l’Opéra de Genève où l’on donnait « Le Vaisseau Fantôme », le magnifique opéra de Wagner que Maximilian n’aurait manqué pour rien au monde. Cela faisait trois mois qu’il ne sortait presque plus hors des murs de la division de recherche de Verviers. Il y avait du nouveau. Le secret de l’élaboration des enzymes à la base de toute la création biologique lui permettait maintenant de manipuler certaines combinaisons spécifiques afin de fabriquer des créatures vivantes plus élaborées que l’être humain. Et même sans aucune limite d’âge. Une fois ses travaux de Brasov et ceux de Verviers réunis, il pourrait passer à la phase de fabrication. L’ensemble de sa future « nurserie » géante était en partie creusé dans la montagne et gardé par un dispositif de sécurité très impressionnant. Le laboratoire fonctionnait vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sous le contrôle de la Commission de Genève pour le développement et la recherche.

	Tout avait commencé le jour tant attendu de la première du « Vaisseau Fantôme ». Maximilian, la cinquantaine athlétique, grand charmeur, les tempes légèrement grisonnantes, les yeux gris-vert aux reflets argentés, avec un costume serré à la taille et un nœud papillon, accompagnait le maire de Genève dont il était l’invité. Après la première partie du spectacle, il était totalement à nu, enflammé par les chanteurs, mais aussi par la mise en scène grandiose et surtout très audacieuse. Maximilian était en grande discussion avec les deux autres invités du maire, l’ambassadeur d’Italie et sa femme. Au sujet de la mise en scène, ces derniers semblaient beaucoup moins exaltés que lui. À peine entamée la descente du grand escalier, Maximilian fut comme frappé par la foudre.

	Il vit une superbe femme, la quarantaine, d’allure sportive, avec un tailleur vert printanier bien serré à la taille, des gants de la même couleur, un sourire d’ange et rarissime coïncidence, la même couleur d’yeux que les siens. Elle avait un front très haut et une chevelure tirée en arrière montée en une abondante queue de cheval flamboyante qu’elle remuait dans tous les sens. Avec son air d’aristocrate non conformiste et très joyeuse, montée sur de hauts talons, elle grimpait l’escalier en courant, comme poursuivie par une bête sauvage. En passant elle le frôla, s’excusa en riant et disparut en laissant derrière elle un filigrane de senteurs, d’odeurs très familières, réveillant en lui un concert hormonal endormi depuis longtemps. Quelle magnifique femme ! Il n’arrêta pas de penser à elle pendant toute la deuxième partie du spectacle.

	Emporté aussi par l’histoire se déroulant sur scène avec l’amour fou que Lisa portait au Hollandais, tout cela ne faisait qu’accentuer davantage cette émotion si étrange qu’il avait ressentie à la vue de cette splendide étrangère.

	La musique de Wagner avec ses tenues de cordes majestueuses, le déchaînement orgasmique de souffleries réveillèrent en lui des sensations et des frissons puissants tel un magma lent et massif, emportant tout sur son passage, son passé aussi, l’obligeant à s’éveiller d’un cauchemar qu’il croyait éternel.

	Au moment des applaudissements il chercha partout du regard son aristocrate non conformiste, scrutant chaque coin et recoin de la salle. Il la vit finalement applaudir avec enthousiasme au centre du premier rang malgré un concert de sifflets qui s’élevait dans la salle. Le public contestait la mise en scène. Mais elle applaudissait, très enthousiaste. Elle avait les mêmes goûts que lui. Ce constat le ravit. Son cœur ne fit qu’un bond tel un alezan sentant enfin la liberté et se mit à battre vite et régulièrement comme s’il voulait se mettre en route pour un grand événement. Une décharge d’émotion très juvénile parcourut sa colonne vertébrale et s’arrêta dans le plexus. Amoureux ? Le destin lui offrait-il cet inestimable trésor ?

	Il la vit sortir, elle était pressée. Que faire ? Sans prévenir ses amis, il sortit en courant de la loge et se dirigea vers la sortie juste à temps pour la voir monter dans une limousine avec chauffeur. La voiture démarra. Avant de disparaître, elle le regarda. Elle avait l’air d’être étonnée de le voir, le découvrir. Avec un sourire sympathique, elle lui fit un léger signe, Maximilian était comme paralysé. Le cœur blindé depuis si longtemps de Maximilian chavira. Il était en train de tomber amoureux comme un adolescent. Il aurait voulu lui dire son amour ! Mais c’était impossible. Son hôte, le maire, l’avait invité au restaurant. Triste et inconsolable, Maximilian dut se résigner à le suivre.

	Le restaurant, traditionnel, s’élevait sur plusieurs étages. Il avait une décoration campagnarde exagérément joyeuse, au point de devenir déprimante. Les étagères tapissant tous les murs étaient remplies d’assiettes aux motifs végétaux, criards, de quoi avoir le tournis.

	Heureusement l’ambassadeur d’Italie s’était montré érudit, machiavélique, dragueur et blagueur par-dessus tout, fustigeant l’intégralité des musées suisses, un sommet d’incompétence.

	Avant le dessert Maximilian descendit aux toilettes. En sortant, il tomba nez à nez sur son aristocrate nonchalante. Il rougit, elle aussi. Il voulut passer, elle aussi, un carambolage, il s’excusa, elle aussi, et le miracle s’accomplit. De son sac mal fermé tomba une petite trousse de maquillage qui finit par se répandre partout sur le sol. Maximilian s’empressa de la ramasser. Il n’était pas gauche du tout, mais la présence de cette femme sublime lui faisait tourner la tête, tout lui échappait des mains. Elle se mit à rire. Un rire sincère et franc. Un vrai élixir.

	Il rit aussi de bon cœur. Elle le remercia et l’invita à sa table où un jeune adolescent était assis. En oubliant le maire et l’ambassadeur, il accepta.

	 

	— Voici mon fils Antoine.

	— Maximilian, répondit-il enthousiaste. Le fait qu’elle ait un garçon le réconfortait.

	 

	— C’est mon seul homme. Heureusement. Moi c’est Deborah, précisa-t-elle.

	 

	— Maximilian, se présenta-t-il intimidé.

	Ils trinquèrent un verre de champagne à la main.

	 

	— À notre rencontre, dit-elle.

	 

	— Vous êtes de passage ? demanda Maximilian.

	Maximilian guetta sa réaction, un couteau d’or dans le cœur. Elle croisa ses jambes, le regarda avec de grands yeux pleins de vie, mais teintés d’une légère tristesse.

	 

	— Ça dépend de vous, répondit-elle.

	Le garçon apporta l’addition. Elle paya.

	 

	— Si cela vous intéresse, sachez que je suis la meilleure guide de Genève, dit-elle en lui tendant sa carte de visite. Maximilian remercia le ciel. Tandis qu’il la conduisait jusqu’à la rue, elle lui donna rendez-vous le lendemain à midi devant l’Opéra. Ils se serrèrent dans les bras avant de se séparer. Un court instant son corps se colla au sien, instant qui changea sa vie. Maximilian chavirait de plaisir. Des années qu’il n’avait pas senti cette magie revigorante. Le chauffeur fit le tour pour lui ouvrir la porte. Elle monta dans la limousine. Avant de démarrer, elle et Antoine lui firent des signes amicaux. La limousine disparut. Maximilian se mit à sauter d’une jambe sur l’autre en criant comme un possédé. Les passants le regardaient ne sachant pas s’il fallait appeler la police ou les urgences psychiatriques.

	La nuit à l’hôtel il ne rêva que de Deborah, qui, tel un ange magique avait surgi dans sa vie pour le rendre heureux.

	Les souvenirs s’estompèrent et la réalité sordide refit surface. Il suffoquait. Les paupières lui faisaient très mal. Elles brûlaient. Il voulut les toucher, mais sa main ne fonctionnait plus. Brutalement il fut ballotté de gauche à droite. Ses épaules tapaient des surfaces dures et cela lui faisait très mal. Avec ses dernières forces, il essaya de faire le vide, de se dédoubler, de quitter son corps endolori, ne penser qu’à elle. Son souvenir n’en était que plus atroce.

	Le lendemain, devant l’Opéra, elle était arrivée avec un léger retard. Ils s’étaient serrés dans les bras comme des amoureux. Les jours qui suivirent méritaient d’être marqués d’un signe de feu. Dès qu’elle avait su qui il était, elle s’employa à lire ses publications lui avouant qu’elle avait voulu être biophysicienne. Mais suite à son mariage avec un riche et très jaloux armateur norvégien, elle avait arrêté ses études pour pouvoir le suivre partout.

	Quand ils firent l’amour pour la première fois, il crut posséder l’univers entier. Cette femme était un trésor d’inventivité, d’intelligence, une maîtresse des jeux érotiques. Un vrai alter ego se disait Maximilian priant le ciel de ne jamais arrêter le fluide si fort et nourrissant passant de l’un à l’autre. Il était veuf, elle aussi. Son mari était mort noyé avec son trimaran au pôle Nord. Leurs drames passés les réunissaient par un lien indestructible. Maximilian désirait la présenter à son fils. Juste après la conférence de Mannheim, ils avaient planifié de passer un moment avec lui à Bucarest.

	La réalité lui explosa de nouveau au visage. Sa tête tapait contre une surface métallique. Il voulait crier, mais pas un bruit ne sortait de sa gorge. Une odeur d’excréments mêlés à de l’huile brûlée devenait insupportable. Il fit un effort surhumain pour ouvrir les yeux. Il réussit, mais il ne vit rien. L’obscurité était totale. Il fit un bond, puis un autre. Il voulait s’aider avec les pieds pour s’équilibrer, mais il n’arrivait pas à bouger.

	La salle de conférences de Mannheim était pleine à craquer, remplie en majorité de scientifiques, de responsables de laboratoires, d’investisseurs, de spécialistes d’organisations militaires chargées de sécurité et de projets spatiaux. Il y avait des étudiants en dernière année et des éditeurs.

	Maximilian tourna la dernière page de sa présentation. C’était là le moment le plus sensible de la première partie et il devait que ça lui plaise ou non se borner à laisser filtrer le minimum d’informations sur les résultats réels, top secret, obtenus qui dépassaient toutes les attentes comme par exemple d’ici quelques mois il pourrait concevoir deux prototypes de robots totalement indépendants sachant se reproduire seuls, sans aucune intervention de l’extérieur. Leur espérance de vie était de sept cents ans. Pour le moment il était le seul à en connaître le secret.

	Maximilian parla de la bioéthique à développer et des garanties internationales à mettre sur pied. Il ferma le dossier et but une gorgée d’eau fraîche. Au premier rang comme à son habitude, Deborah applaudissait de tout cœur. Puis ils se retrouvèrent à la sortie de service. Là où débutait une vaste forêt domaniale. Des chênes, des sapins, des tilleuls à perte de vue. Quand Deborah apparut, enthousiaste, il était en train de parler au téléphone avec Dan, car il était curieux d’avoir des informations sur le déroulement de la générale de Hamlet. Elle lui sauta dans les bras en enroulant ses mains autour de sa nuque.

	 

	— Amour ! Allons fumer une cigarette, je n’en peux plus.

	Une fois la conversation terminée, ils prirent un petit chemin à travers le bois vers la clairière.

	Sa mémoire lui jouait encore des tours. L’action des drogues injectées dans sa nuque lui avait laissé peu de lucidité. C’était lamentable, totalement lamentable, cette impossibilité de tourner la page le rendait malade, mais il revint à la dure réalité.

	Un bruit infernal lui remplit la tête, c’était deux détonations puissantes. La boîte dans laquelle il était enfermé fit encore quelques sauts puis heurta d’autres surfaces métalliques. Maximilian se rendit compte qu’il était enfermé dans une boîte contenue dans une autre. Il gémissait, il avait très mal aux mains, aux poignets qui étaient ligotés, les pieds fortement attachés derrière son dos. L’odeur âpre, collante, forte, flétrie, d’excréments de longue date, devenait suffocante. Il s’était vidé sur lui. À plusieurs reprises il essaya d’arrêter sa respiration avec l’espoir de mourir.

	Brusquement tout mouvement s’arrêta. Quelques craquements, puis plus rien. Il tremblait de tout son corps. Il se mit à vomir. Un bruit de portes qui s’ouvraient lui parvint. Dans l’interstice de la boîte, une lumière apparut. Tout d’abord elle lui parut aveuglante, puis ses yeux injectés et douloureux s’y habituèrent. Il y eut un bruit de moteur, on le transportait quelque part. Le mouvement s’arrêta puis sa boîte descendit à la verticale et s’immobilisa avec un choc brutal. Maximilian sentit son corps se disloquer. Quelqu’un sauta sur la boîte et tapa plusieurs fois sur le couvercle en métal.

	 

	— Putain, mais quelle puanteur. C’est une porcherie. Ya quelqu’un là-dedans ? Tu n’as pas honte ? Les coups de pied redoublèrent.

	 

	— Mal éduqué par-dessus le marché, répliqua un autre.

	« Il se pointe à n’importe quelle heure, sans prévenir, en chiant sur lui comme un porc. Ça me débecte, franchement, c’est dégoûtant. »

	— Aucun respect, pas de considération pour les autres.

	Le couvercle se souleva. Un déluge d’eau glacée se déversa sur Maximilian et deux faisceaux puissants de lumière furent pointés sur lui.

	 

	— Oh !!! Mais c’est ce cher Maximilian.

	 

	— Le général sera content de ta visite. Il t’attend. Allez, sors de là idiot.

	Il fut jeté hors de la boîte. On lui coupa les liens et on lui tendit un tuyau.

	 

	— Lave-toi, porc !

	Un pyjama blanc bariolé de prisonnier lui atterrit sur les pieds.

	 

	— Après tu enfiles ce smoking. Compris porc !

	Il reçut un coup de pied au ventre.

	 

	— Ici on aime la haute société. Pigé, connard de porc.

	Il reçut d’autres coups et finit avec des d’efforts surhumains par se laver et enfiler le pyjama. On le dirigea vers un monte-charge qui se mit en marche. Maximilian compta sept étages. La porte s’ouvrit et à sa stupéfaction totale, il se crut à Stanford aux laboratoires de génétique les plus modernes au monde. Il était attendu. L’atmosphère était bien différente. On lui offrit un fauteuil roulant.

	 

	— Si monsieur n’y voit pas d’inconvénient, lui dit le plus grand des deux, à la coupe de cheveux militaire, avec des lunettes aux miroirs noirs, un écouteur dans l’oreille. On le poussa sur le corridor fortement éclairé.

	 

	— Cela ne sera pas long monsieur. Le général et sa femme sont des rapides, lui confia le deuxième acolyte, un hybride de bouledogue et de crapaud impérial, serviable à souhait. Arrivés devant une porte massive flanquée par deux colonnes impressionnantes, les deux malabars installèrent la chaise avec Maximilian sur un carré dessiné sur le sol et disparurent. La lumière baissa d’intensité. Le temps lui paraissait long. Une éternité. Il transpirait d’une sueur froide. Maximilian souffrait le martyre. Dans cette spirale infernale dans laquelle il se trouvait, il n’y avait aucun chemin de retour. Il se retrouvait totalement pris au piège de sa propre inconscience.

	Au coin de son œil droit, une larme se forma, tremblante. C’était le soir même la première de « Hamlet ». Il pensa à Dan et à Deborah, il ne les reverrait peut-être plus jamais.

	Elle était là avec lui dans cette maudite clairière quand on l’avait frappé par-derrière. Le souvenir était encore bien présent. Il avait envie de hurler en comprenant à quoi il avait exposé Deborah. Où était-elle maintenant ? Déborah ! criait-il intérieurement. La larme s’agrandit, resta fixe pour un court moment, accumulant toute la tristesse du monde, puis se décrocha de son œil et tomba en se fracassant sur le sol « Voilà ma vie », se dit-il. Il ressentait encore l’étreinte de Deborah. Cela le soulagea un instant. Il l’aimait follement. Il voulut descendre, mais ses poignets furent instantanément immobilisés sur les accoudoirs. Le carré entourant son fauteuil roulant commença à clignoter et il se mit en marche. En s’approchant de la porte, on entendait une musique de jazz, un solo au piano, joyeux et entraînant. La porte finit par s’ouvrir et il pénétra dans un large espace baigné d’une lumière laiteuse rendant légèrement flous tous les objets. La chaise s’immobilisa.

	Maximilian aperçut à quelques mètres devant lui un fauteuil pivotant. Son dossier montait très haut. Il était de dos, quelqu’un y était assis. À sa droite Maximilian aperçut un large bureau. Derrière, un grand octogénaire osseux, soigné, les cheveux en brosse, le visage taillé à la machette, les yeux globuleux et rouges avec au centre deux pupilles toutes serrées semblables aux trous des canons. Un regard d’une violence et d’un mépris extrêmes. À ses doigts, par-dessus des gants noirs, beaucoup d’anneaux sertis de pierres. Dans la main droite, un long pistolet, automatique. Quand le regard de Maximilian rencontra le sien, il sourit lentement, laissant s’entrevoir une rangée impeccable de dents.

	 

	— Une très belle collection, un travail de quinze ans, obtenue en les arrachant une par une à mes victimes, après de longues et très joyeuses journées de tortures, dit-il en se levant et en contournant le bureau. En tout cas ravi de te savoir avec nous, cher Maximilian.

	Pour tout bonjour, il le frappa au visage avec le pistolet violemment. Le sang se mit à couler. Maximilian hurla. On lui fourra un bâillon dans la bouche.

	 

	— Bella voce. Malencontreusement ici, on n’est plus à l’opéra. Mais qu’est-ce que je suis mal élevé ! Je ne me suis pas présenté. Je suis le général Ran et permettez-moi de vous présenter ma femme.

	Le fauteuil commença doucement à tourner. L’air se remplit d’un parfum sublime qu’il connaissait bien. Maximilian était paralysé. Avec un sourire crispé sur les lèvres apparut Deborah. Terrifié Maximilian aurait voulu en finir avec la vie, ne plus rien avoir en commun avec l’humanité. Furieuse Deborah s’approcha. Elle prit le pistolet de la main du général et l’approcha à quelques centimètres des yeux de Maximilian.

	 

	— Écoute-moi bien, chéri. Demain matin Dan nous apportera le dossier complet avec toutes les formules mises à jour. Tout particulièrement celles sur la programmation initiale, celle d’Adam. La formule complète. C’est clair ? Tu as jusqu’à demain matin à onze heures, pas une seconde de plus. Notre meilleure équipe est à Bucarest maintenant. Pour le passage des documents, on te fera, en temps utile, savoir quelle sera la procédure. Un conseil. Pas un geste irréfléchi, sinon demain matin Dan sera exécuté. On lui enleva le bâillon.

	 

	— Est-ce clair ? hurla le général en lui collant l’arme sur sa tempe.

	Maximilian voulut dire quelque chose, mais aucun son ne sortait de sa bouche. Un petit gars bedonnant s’approcha une seringue à la main. Il poussa le surplus de liquide excédentaire, puis enfonça la seringue dans la gorge de Maximilian.
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	L’appel de Maximilian

	 

	 

	 

	Il était déjà une heure du matin. Depuis un quart d’heure il faisait les cent pas. Dan se trouvait dans le vaste appartement d’Adriana, inquiet qu’elle ne puisse pas venir, son anxiété augmentait chaque minute. Cette absence faisait surgir une avalanche croissante de questions sans réponses. Le briefing au ministère de l’Intérieur semblait s’éterniser et c’était elle seule qui avait le secret de pouvoir le réconforter. Il essaya encore et encore, mais son téléphone restait toujours branché sur la messagerie. Une heure dix déjà et pas un signe. Quelle nuit d’horreur en vue ! Son père kidnappé ! Son « Hamlet » en danger ! Par quel bout commencer pour redresser la barre de cette situation cauchemardesque, mais surtout une question l’obsédait, que pouvait-il faire pour aider son père ? Il se versa un verre de whisky glacé. Au moment de le vider, son téléphone sonna. Aucune indication de numéro et pourtant il sonnait. Son sang se glaça. Il répondit, craignant d’entendre des choses horribles.

	 

	— Dan c’est toi ? C’était la voix de Maximilian, elle paraissait normale. Es-tu seul ?

	 

	— Où es-tu ? cria Dan au bord des larmes.

	 

	— Arrête de crier fiston et écoute-moi bien.

	Dan était stupéfait et le dialogue continua comme si de rien n’était.

	 

	— Tu as été kidnappé ? Aux informations on ne parle que de ça.

	 

	— Des mensonges. J’arrête, je me tire fiston. Voilà le vrai problème. J’en ai marre de travailler pour les autres qui ne font que piquer mes découvertes. Ça suffit, non ? À partir de maintenant ça sera seulement pour moi. C’est décidé. Je t’expliquerai cela en tête à tête bientôt, mais pour l’instant tout doit rester secret et je compte sur toi. Jure-le-moi, supplia-t-il.

	 

	— Tu ne viens plus avec Deborah demain à Bucarest ?

	 

	— Je vois bien qu’il n’y a que les femmes qui t’intéressent. Deborah est là près de moi, elle me masse le dos. Mmm ! Que c’est bon ! De grands moments, fiston.

	Une voix féminine intervint.

	 

	— Hé Dan ! E un sono. Ok you have a carry dad but I love him, dit-elle en riant.

	 

	— Eh Deborah. For sure, the craziest dad on earth, renchérit Dan.

	Elle rit avec appétit, Dan aussi. La voix de Deborah était plaisante, enjouée et directe. Il avait hâte de la rencontrer.

	 

	— Elle te plaira, tu verras, dit Maximilian.

	 

	— Où es-tu ?

	 

	— Dan, tu m’écoutes ? coupa-t-il brusquement.

	 

	— Oui père.

	 

	— Toi, Dan, tu dois comprendre ça plus qu’un autre, non ? C’est une décision irrévocable. Je file au Brésil. Deborah possède là-bas une très grande propriété, loin de tout. Tu verras là-bas c’est le paradis.

	 

	— You are invited soon, cria-t-elle de loin.

	 

	— Génial ! Dan se sentait remonté à bloc.

	 

	— J’ai besoin de ton aide. Est-ce que je peux compter sur toi fiston ?

	 

	— Tu en doutes ?

	 

	— Tout d’abord aucune allusion à notre conversation, même pas à Adriana pour l’instant. Tu mettrais ma vie en péril. Je t’expliquerai tout ça plus tard quand tu viendras nous rendre visite au Brésil. Jure-le-moi.

	 

	— Je le jure.

	 

	— Bien fiston. Voilà le plan. Demain tu verras mon ami Mike auquel tu peux faire toute confiance. Tu le reconnaîtras, à la main gauche il a deux doigts en moins. Il t’appellera pour un rendez-vous à ma banque. Tu prendras avec toi tous tes documents d’identité, ton certificat de naissance. Vous irez voir le directeur, il est au courant de votre passage. Je t’ai donné la signature. Tu es la seule personne habilitée à ouvrir le coffre. Tu connais le code secret. Tu prendras la boîte qui se trouve dans le coffre. Tu la mettras dans une mallette. En sortant, vous descendrez le boulevard jusqu’au premier feu rouge. Là, Mike reprendra la valise et vous vous séparerez. Ni vu ni connu. Est-ce clair ?

	 

	— C’est limpide.

	 

	— Fais pour le mieux. À bientôt et pas un mot de tout ça.

	 

	— C’est juré, père. Aie confiance.

	 

	— À bientôt fils.

	La conversation fut coupée. Dan suffoquait, broyé par des émotions survenues d’un coup. Il avait de mauvais pressentiments. Cette conversation ne lui semblait curieusement rien présager de bon. D’un geste de la main il essaya de chasser toutes ses mauvaises pensées. Pourquoi s’arcbouter ? En dernière instance il décida de ne rien laisser paraître de cette discussion à Adriana, trop liée au ministère de l’Intérieur. En pensant au Brésil, il sortit du réfrigérateur une bouteille de caïpirinha, sala un verre et le remplit, puis alluma la télévision.

	Une longue publicité sur les croisières très à la mode, à travers les forêts marines créées ces dernières décennies, surtout depuis la disparition des forêts terrestres et le manque récurant d’oxygène dans les villes, au point qu’il fallait porter à l’extérieur, dans les rues des oxygénateurs individuels. Rajouté à cela, la beauté des nouvelles forêts et ces nouvelles espèces géantes d’arbres manipulées génétiquement, se reliant entre elles par leurs racines atteignaient parfois des kilomètres pour se former en d’immenses stupéfiantes forêts marines, proposées pour des croisières. Les arbres pouvaient atteindre des kilomètres au gré des vagues, des vents et des courants, montant, descendant, ils se déplaçaient en créant de magnifiques mouvements internes qu’on appelait des vagues de forêts. Ces croisières étaient à soixante-dix pour cent du prix usuel, rendant ces vacances beaucoup plus économiques que les sorties sur orbite par exemple. Un flash interrompit le sujet.

	 

	— Nous avons du nouveau dans l’enquête sur la disparition de Maximilian Pau, annonça le journaliste. La police est sur les traces d’une certaine Deborah Alvaro, la maîtresse de Maximilian Pau, disparue avec lui pendant la pause de la conférence. C’est une femme de quarante ans fichés par les services de la police, on lui connaît plusieurs identités et plusieurs visages. Interpol la soupçonne d’être mêlée à de nombreuses affaires criminelles et à des escroqueries internationales, mais faute de preuves, elle a toujours réussi à échapper à la justice.

	Le portrait de cette femme l’impressionna. Son univers malsain était indéniablement peuplé par d’innombrables dépouilles. Dan coupa la télévision et téléphona à Georges, un bon ami, un camarade de classe depuis la première dont le père était marchand d’armes. Il lui demanda deux pistolets automatiques et des chargeurs pour le lendemain matin. La Roumanie venait de subir deux guerres et dix années d’occupation turque et on trouvait de l’armement à profusion. Georges ne fit aucun commentaire, il connaissait bien Dan. Il lui demanda seulement s’il voulait de lui pour faire équipe, mais Dan refusa. Les armes seraient prêtes pour neuf heures du matin, ils se retrouveraient au polygone, pour des essais de tirs derrière la boutique d’armes. Dan le remercia, but calmement une autre caïpirinha puis ouvrit l’armoire où « dormait » Dan bis depuis très longtemps et l’activa. Le robot s’éveilla instantanément, s’étira un peu puis son visage s’éclaira à la vue de son original.

	 

	— Je suis ravi Dan. Ça fait un bail.

	 

	— J’ai besoin de toi. Une action très délicate et très dangereuse qui n’a pas droit à l’échec. Ça te dit ?

	 

	— Action délicate ? Très dangereuse ? Oaaaouu !!! Tu sais très bien comment je suis fait et j’adore cette perspective.
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	Adriana au ministère de l’Intérieur

	 

	 

	 

	La réunion au ministère de l’Intérieur s’éternisait. C’était à peine la pause et Adriana n’en pouvait plus, n’ayant qu’une obsession, rentrer à la maison et serrer dans ses bras Dan pour alléger sa souffrance, le prier aussi de s’armer de courage pour les semaines à venir. Des inspecteurs, des spécialistes de l’investigation, des analystes, quelques représentants des organismes internationaux accrédités à Bucarest discutaient au bar en goûtant des petits plats autour d’un verre. S’agissant d’un cas très particulier d’intérêt international, toutes les agences étaient en alerte maximale. Quelques faits nouveaux furent vérifiés. Les traces de la voiture des kidnappeurs avaient disparu à trente kilomètres du lieu du début de l’action, la forêt domaniale de Stuttgart, dans un champ. Là les analyses de la surface du sol étaient formelles, la voiture avait été emportée par un hélicoptère de grande taille. À l’heure des méfaits, il y avait dix-sept mille vols dans la région et les analyses radars pour l’instant n’étaient pas fiables. Adriana étant la plus proche collaboratrice de Maximilian, le ministère voulait savoir exactement quel impact les recherches de Maximilian pouvaient avoir sur la sécurité nationale.

	 

	Pendant la durée de la réunion elle n’avait pas le droit ni d’appeler ni de recevoir des coups de fil et Adriana avec son tempérament bouillonnant ne tenait plus en place, si enragée que même si elle n’était pas croyante du tout et encore moins dans les pouvoirs des sorcières, elle finit par embrasser à plusieurs reprises le serpent de son anneau de fiançailles, héritage de la célèbre sorcière Demidaria.

	Le directeur du ministère revint et tout le monde fut réuni autour de la grande table : « Vu les circonstances, une protection spéciale sera mise en en action, concernant les laboratoires de Maximilian Pau de Rasnov, mais aussi autour de Dan Pau, son fils. Une autre réunion se tiendra à dix heures du matin. Merci, bonne nuit »

	Il fit signe à Adriana de l’attendre. Il l’accompagna jusqu’à l’ascenseur.

	 

	— Un chantage, je le vois venir, va se mettre en place. J’ai peur que ton cher Dan ne soit sollicité, lui aussi. Ne le lâche pas de vue. On lui a collé déjà deux supers flics qui le surveillent, dit-il. Je compte sur toi pour le serrer bien dans les bras qu’il ne puisse pas faire un pas.
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